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DES 

PIEGES DE THEATRE, 

LUES 

Par Mr. Le T E X I E R, 

EN SA MAISON, 

LISLE STkEETy Leicester Fiblds. 

T O M I. 




A LONDRES: 

Chez T. HooKHAM, Libraire, dans Bûnd-ftreet| au 
Coin de Bruton-ftreet* 
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P/V^« contenues dans ce i^^ Volume. 

La Partie de Chaflc de Henri IV. 
fx^ Le Philofophc fans le fçavoir. 
*i: Le Somnambule. 

L'Avocat Patelin. 

Le Veuf. Comédie Proverbe. 
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Pièces contenues dans ce %^ Vdume. 

\ Le Mariage de Julie. 
ç L'Indigent. 

Le Grondeur. 

Le Vaporeux. 

Le Seigneur Auteur. Comédie Proverbe. 



fiéces contenues dans ce 2^ Volume. 

Le Barbier de Sévilk. 

Jérôme Pointu. 

L'Anglois à Bourdeaux. 

Le Gentilhomme Campagnard. Proverbe Dra- 
matique. 

Le Cercle, ou La Soirée k-la-mode. 



pièces contenues dans ce 4^ Volume. 

Le Mariage de Figaro. 

Le Bourru Bienfaifant. 

Le Marchand de Smyrne 

La Matinée du Comédien Françoîs. Comédie 
Proverbe. 



LA 

PARTIE DE CHASSE 

DE 

HENRI IV/ 

COMÉDIE 

EN TROIS ACTES ET EN PROSE. 

Par M. COLLE, Secrétaire ordinaire, Ledeut 
de S. A. S. Monfeigneur le Duc d'OatSAHs^ 
premier Prince du Sang« 
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A L O N D RTE S: 

ChuT* HooKHAM, Libraire^ dans Bond-ftrecC, «u Coîtt 40 
Bruton-ftreet* 

If PCCLXXKt; 






8 ON ALTESSE siRi^ISSIME 
MONSEIGNEUR 

Le duc D'ORLÉANS, 

tREMlEU PRÎNÇË DU S^NG* 



- M K « E I G N E Û H, 

^ O us nCan)e% déjà permis de vous iiâer Duptiîa 
& Defronais ; vous me défendîtes ùhrs toute efpeeâ 
d'/logesé Fous me permettez aujourd'hui d'offrir â 
wtre Altessb SiRÉKissiMS^ la Partie dç Chaift 

As 



ît E P I T R E. 

de Henry IV. £5* vous me renouveliez cette même dé* 
fenfe. Heureufement^ Monseigneur, que tout puïf^ . 
font que vous 'êtes, vous ne pouvez pas impofer au Public 
k Jiknce que vous nt ordonnez. Je me borne donc à 
vous renouveïler les ajfurances de l^attachement invio* 
iablCf 6f du très-profond refpeSl avec le/quels je fuis^ 



MONSEIGNEUR, 



Da votre ALT£ssE;iSÉii^»rrssiMCj 



tét très-humble & très-obéiflant Serviteur^ 



C o & L £fi 



AVERTISSEMENT. 



f E S noms de Henri IV. & de Sully font 11 
chers à la Nation, qu'un Auteur peut prefque fc. 
flatter de la réufllte d'un Ouvrage, dans lequel il 
a le bonheur de rappeller la mémoire adorée de ce. 
grand Roi, & de ce digne Miniftre* 

Cette idée, qui iij'a infpiré quelque confiance, 
me fait donner aujourd'hui au Public ma Comédie 
PB LA Partie be Chasse de Henri IV. 

Le titre feul de la Pièce annonce affez que je 
n*a point eu la prétention de montrer dans une 
Comédie le grand Roi, le premier Capitaine de 
fon ficclC) le Politique équitable, le Conquérant 
légitimé, &c. Cette eptreprife auroit été au* 
deffus de mes forces. 

Ce font feulement quelques înftai^s de fa vie 
privée que j'ai faifis; c'eft (fi l'caveut me paiTer 
cette expreflaon) le Héros en défhaiilléy que j'ai 
cflayé de peindre* 

Par cette raifon, j'a cru qu'il étoît de l'eflence 
de mes caradlèrcs, dans le premier Aâe même de 
pia Pièce, où j'ai été obligé de prendre un ton plu* 
A3 



vî AVERTISSEMENT. 

élevé que dans les deux autres, de faire néanmoînt 
parler les deux grands Hommes que j'introduis 
fur la Scène, avec ce Langage de familiarité qu'ils 
avoient réellement enfemble, & que Thiftoire leur 
donne ; de confervér à Henri IV, fes façons de 
s'exprimer qui font confacrées; & (fi j'ofoîs le 
dire) cette Bonhommie adorable, qui d'ailleurs, dans* 
un Prince, a bien fa dignité particulière. 

Auffi doit-on prévenir les perfonnes qui vou- 
droiçné jouer cette Comédie dans leurs Sociétés, 
que fon exécution demande la plus grande vérité, 
& la plus naïve (implicite ; qu'il faut par confé- 
quent, que les Afteurs s'éloignent de quelque ef- 
pèce de déclamation que ce foit ; il faut, dans les 
Scènes férieufes, ou intéreflantes, que leur jeu foit 
naturel, & que leurs tons foient nobles, fans avoir 
lien de guindé. 

J'ai affifté à des repréfentations de cette Pièce, 
jouée dans cet efprit, & dans un point de vérité & 
de perfcdion, que je n'aurois jamais imaginé que 
l'on pût atteindre. D'après ce que j'ai vu, je 
pourrois àffurer que cette Comédie ainfi rendue, 
cft d'un grand effet théâtral, & fait aux Spedtateurs 
l'illufion la plus complètte, fur-tout lorfque l'on y 
joint (comme je Tai encore vu,) le coutume des 
habits à la diverfité des décorations analogues a^ 

Jo 



AVERTISSEMENT- vîî 

Je ne dois pas laifler ignorer que j'ai pris Tidéc,^ 
& un partie du fond de ma ï^iéce d^unt Comidit 
Jngloîfej dont la traduction eft imprimée. Le 
Public judicieux diflinguera facilement ce que je 
dois à TAuteur Anglois, d'avec ce qui m'eft propre. 
L'on verra auffi que les Mémoires de Sully ne 
m*ont pas été inutiles. 

M. Sçdaine, dont les talens & Jtf génie marqué 
pour le Théâtre font fi connus^ n'a pas dédaigné 
de puîfer dans la même fource que moi.: c'eft de 
cette même Comédie Anghife qu'il a tiré le Roi (^ U 
Fermier aînfi qu'il l'a» avoué lui-même, en le faifant 
imprimer. Le fuccès brillant qu'il a eu, & qu'il 
continue d'avoir, juftifie le choix qu'il a fait de ce 
fujet. Heureufement nous ne nous fommeâ nxillc* 
ment rencontrés dans la manière dont nous en 
avons tiré parti, l'un âç l'aptre; tout ce qui me 
refte à defirer à présent, e'eft que mon fuccès ne 
ibit pas dilfdrent^ & approche un peu du fien« 
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PERSONNAGES. 

HENRY IV. Roi DE France. 

Le Duc de SULLY, fon premier Mimjlre. 

Le Duc de BELLEGARDE, Grand Ecuyer. 

Le Marquis de CONCHIN Y, Favori de la Rnnp. 

Le Marquis de PRASLIN, ^ 

. Captaine des Gardes, 

DifFérens Seigneurs de la Cour, 

Dicux Gardes du Corps, 

La BRISEE, l officiers des Chafes de la For A dfi 
SAINT JEAN, J FontainebUau. 

MICHEL RICHARD, dit MICHAU, Mmnler 

à Lieurjain. 
RICHARD, Fils de Michau, Amoureux d'AgathCn, 
MARGOT, Femme de Michau. 
CATAU, Fille de Michau, Amoureufe de Lucas. 
LUCAS, Fayfan de Ueurfain, Amoureux de Catau. 

.AGATHE, Pa^farmç dç Ueurjain^ Amouxeufe d^ 
Richard. 

Un Bûcheron. 

Peux Braconniers, 

Un Garde-ChafTe^ demeurant à Licurjaîn. 






L A 

PARTIE DE CHASSÉ 

DE HENRI IK 

COMEDIE. 

ACTE I. 

La Scène eft a Fontainebleau dans la Galerie des R^- 
formés, aut bout de laquelle eji l'antichambre du RoU 



SCENE PREMIÈRE. 

Le Duc de BELLEGARDE, le Marc^uis 
de CONCHINY, tous deux en uniforme de 
çhafjè. 

Le Marquis de CONCHINY, d^un dririfte. 



Font; 



eus voici donc depuis quatre jours à ce 
bntainebleau^--^ & nous allons partir dans deux 



i-o La partie de CHASSE 

heures pour la Chafle^ mon cher Duc de Belle- 
g^rde ? 

Le Duc de BELLEGARDE. àpart. 

Mon cher Duc de Bellegarde ! — le fat ! — haut. 
.Oui, mon très-cher Marquis de Conchîny ; nous 

^lons aujourd'hui prcïidre un cerf, peut-être 

deux; — & au retour nous foupons avec le Ror; 
(car il vous a nommé auffi, vous, Monfieur,) d*ufi 
air my/ierieuot. Cela s'arrange merveillcufement 
avec vos * vues que j'ai pénétrées. — Pour moi, — 
cela me contrarie un peu, — mais cela fait le défef- 
|)oîr à coup fur d'une très grande Dame, qui ne 
m'avoit pas deftinc à fouper avec le Roî, 

Le Marquis de CO N C H I N ¥• 

Je vous en livre autant. Et cette chaffe, — & ce 
fouper furrout, — que dans tout autre tems j'cuffe 
defiré avec palfion, me défolent dans ce moment 
ci. 

Le Duc de BE LLEG ARDÇ, d'un a!r kger. 

Vous défolent,- Monfieur de Conchiny ? Eh! 

mon Dieu oui, je fçais bien ; & vous me dîtes en- 
core hier au foir que votre deflein étoit d'aller faire 
aujourd'hui un tour à Paris, pour voir votre petite 
Agathe. — d^un ton plus férieux. Mais, mon très- 
cher Monfieur, vous n'êtes pas afl^ez conftamment 
dans les bonnes grâces du Roî, pour que ce con- 
tre-tems-ci (fi c'en eft un fi grand que l'honneur 
de fouper avec votre Maître,) puifle tant vous dé- 
foler» 

Le Marquis de CONCHINY. 
D'accord, Monfieur le Duc ; & je fens bien que 
je dois tout facrifier, pour fuiyre ici cette grande 
. affaire que vous fçave^. 



D E H E N R I IV. II 

Le Duc de BELLEGARDE, îinlmp&rrM. 
Eh ? y a-t-il donc à balancer ? Oh ! Monficur^ 
il faut faire marcher les affaires d*abord. — Que les 
femmes viennent après, rien n'eft plus jufte j oa 
leur donne enfuite fon tems, s'il en refte. 

Le Marquis de CONCHINY. 

Je conviens de tout cela ; mais c'eft que vous 
ignorez que dans Tinftant même, je reçois une 
lettre de Fabricio, de mon Val^t de chambre, de 
confiance, de celui qui a chez moi le détail de ces 

chofes-là ;— f & ce négligent coquin me 

marque que cette petite Payfanne s*eft fauvée hier 
dès le grand matin, en attachant fes draps à fa fe- 
nêtre de la maifon de Paris^ où je la faifois garder 
à vue par ce maraud-là. 

Le Duc de BELLEGARDE, êHun atr furpris. 
Agathe s'efl: enfuie de chez vous ? — ^Je ne con- 
çois rien à cela. Comment ! eh i à quoi en ctiex- 
vous donc avec elle ? 

Le Marquis de C O N CH I N Y, 

J'en étoîs j*en étois à rien. 

Le Duc de BELLEGARDE. 
A rien ! allons donc, quel conte ! 

Le Marquis de CONCHIN Y. 

Oh ! â rien, ce qui s'appelle rien. 

Le Duc de BELLEGARDE. 
Et mais, cela eft fabuleux, ce que vous voules 
ine faire croire-làé 

Le Marquis de CONCHINY. 
Ce n'eft point une fable, vous dis-je ; d'hon* 
iKur, rien u'cft plus vrai, La petite fottc aime 
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un animal de Payfan, qu'elle alloît époufer quand 
je la fis enlever par Fabricio ; — elle adore Monfieur 
Richard ; — le fils d'un Meunier qui eft de fon 
Village qui eft de Lîeurfain. 

Le Duc de BELLEGARDE, fun air railleur. 
Un Payfan de Lîeurfain ! — rhériter prefomptif 
d*un Meunier ! voila ce qui s'appelle un rival à 
craindre ! comment diable ! voilà des obftacles qui 
ont dû vous arrêter tout court. 

Le Marquis de CONCHINY. 
Ne penfez pas rire, Monfieur le Duc, ils ont 
«té infurmontables, du moins pour moi. C*eft 
que c'eft une vertu !— ^ — c'etoit des fureurs !— • 
Quoi donc ! Une fois n'a-t-elle pas pcnfé fe poi- 
gnarder avec un couteau qu'elle trouva fous fa 
main^ & que j'eus toutes les peines du monde 
à lui arracher. 

Le Duc de BELLEGARDE, d'un air badin. 

Fort bien, continnez, Monfieur, vous rendca 
de plus en plus votre petit roman fort vraifem- 
blable ; car enfin rien n'eft plus commun que de 
voir une femme fe tuer— & fur- tout quand 
on l'en empêche. 

^ Le Marquis de CONCHINY, vivement. 
Ôh ! parbleu, elle ne jouoit pas cela ; elle y 
tUoit bon jeu, bon argent. 

Le Duc de BELLEGARDE, d'un ton badin. 
t Tout de bon ? cela étoit férieux !— mais c'cft 
du vrai tragique» en ce cas là. 

Le Marquis de COliCHlUY, fans Técouter, 

& après avoir rêvé un moment. 
J'aurois toutes les envies du mondé de vouf 



D E H E N R I IV. ïj 

laîflcr courre votre dcrf à vous autres ; ■ " &dfe 
pouffer jufqu*à Paris, moi; fi le rendez-vous de la 
chaffe ctoic de ce côté là. — Eh ! parbleu, j'appcr*- 
çois là**dedaits deux Officiers des chafles; per- 
mettez vous que je fçache d'eux ?— Meffieurs^ 
Meilleurs^ un mot, s'il vous plaît. 

S C E N E IL 

he Duc de BELLEGARDE, le Marquis de 
CONCHINY, les deux OFFICIERS des 

Chaffes. 

Les OFFICIERS des chaffes, enfetnUe. 

1/uE fouhaîtez-vous, Monfieur le Marquis î 

Le Marquis de CONCHÏNY. 

Dîtés-mbi un peu, Meffieurs, de quel côté de 
la Foret eft le Rendez-vous de la chaffè aujour- 
d'hui ? 

L OFFICER des Chaffes. 
Monfieur le Marquis, c'cft au carrefour de 
Chailly. 

Le Marquis de CONCHINV. 
* Eh l où eft ce carrefour-là ? 

n. OFFICIER des Chafics. 
Eh mai^ Monfieur le Marquis, c'eft à près de 
trois lieues d'ici ; — en tirant droit vers Paris — & 
par le rapport q^^e nous en avons entendu faire k 
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La Brifée * qui a détourné le cerf au buiflbn del 
Halliers il vous fera faire du chemin ; il a les 
pinces & les os gros ; il efl fort bas jointe : & par 
les fumées fa-t*il dit) qu'il a vues dans les GzU 
gnages^ il fe juge tout auffi cerf qu'il Teft a coup 
sur par le pied « 

î. Otf ICIER des Chaffesi 
Oh ! oui, il aflure que c*eft un cerf dix corps-^ 
Oh ! il vous conduira loin-— que fçait on ? — peut- 
être jufqu* à Rofny d'une voix baffi 6r d*un 

ûir de nr/ftcre^ au Duc de BeUegarde ; où Ton dit que 
Monfieur de Sully eft exilé d'hier au foir« 

IL OFFICIER des Chaffcs, (tun air impartante 
Non, il n'eft parti que de ce matin-^la nouvelle 
efi-elle vrai, Monûeur le Duc i 

Xe Duc de BELLEGARDE. avec indignation. 

£h, fi donc ! eh ! non, Meffieurs ; il n'y en a 
point déplus faufle. 

Le Marquis de CÔNCHINY. 

Et qui ait moins d'apparence ; je viens de le 
voir entrer au Confeil avec le Roi, 

1. OFFICIER desChaffes, d'un air d'humeur. 

J'aimerois bien mieux qu'il fût entre dans fon 
exil ; il ne continueroit pas-là fes injuftices, qu'il 
appelle des Economies Royales. 

IL OFFICIER des Chaflcs- 
Cela éft vrai ; car tout récemment encor^^ il 
vient de nous fupprimer de nos droits ; & fure* 
ment c'efi: pour en profiter lui même ; je fuis bien 
certain qu'il ne revient rien au Roi de ces 
retranchemens-là. 



D E H E N R r IV^ i^ 

te Duc de BELLEGARDE, étun ton à impofer^ 
Doucement, Meffieurs, doucement ; parlez avec 

plus de retenue & de refpeâ d'un fi grand Miniilre« 
Le Marquîs de CONCHIN Y- - 
Meffieurs, Monfieur le Duc de Bellegarde a 

raifon ; il ne faut jamais dire du mal des gens en 

place, à part — tant qu'ils y font. 

Le Duc de BELLEGARDE, 
Allons, allons, Meffieurs, laifTez-nous, 

Ces deux Officiers fe retirent dans la pièce du fmi 
où ils reftent jufqu* à la fin de l'j£îe. 



SCENE III. 

Le Duc de BELLEGARDE, le 
Marquis de C G N C H I N Y. 



E. 



Le Marquis de C O N C H I N Y. 



^H bien ! Monfieur le Duc, vous voyez par 

ce bruit général de Texil de Monfieur de Sully, 
la preuve du defir que Ton en a ; — ma foi, je ne 
m'éloignerai pas. Je ne veux m'occupper que du 
fouper de ce foir ; ■ &: d-y faifir Toccafion de 
parler au Roi, pour achever de le défabufer de 
ion Monfieur de Rofny que je crois aâuellcmcnt 
perdu, fi vous voulez y donner les mains. 

Le Duc de BELLEGARDE. 
£h bien^ tenez : je ferois fâché qu'il le fût ; au 
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Vraî, j*cn fcroîs fâché ; car j*aîme la pcrfonnfc de 
Monfieur de Sully, moi : mais cependant- on n^ 
fçauroic s*empêcbcr de defirer un peu qu'il ne foît 
plus en place $ car dès qu'on demande la moindre 
grâce, Ton rencontre toujours en fon chemin 

l'humeur inflexible de ce cher homme- là & 

cela eft excédent» 

Le Marquis de COCHINY, vivement. 

Sans doute; & c'eft ce caraâère intraitable 
t£ qui ne fe ne plie point, qui auroit dû vous enga- 
ger, Monfieur le Duc, à vous mettre de notre 
partie, qui eft bien liée, — Pour vous y déter* 
miner, je vais m'ouvrir entièrement à vous ; j'ofe 
TOUS aflurer d*abord, que pour peu que nous 
fiiffions appuyés d'ailleurs, notre homme fêroic 
bientôt culbuté; je vois cela clairement. La 
Signora Galigaï eft fublime pour ces fortes d*ope* 

rations-là, c'eft elle qui a tout conduit c'cft 

vn génie. 

Le Duc de BELLEGARDE. 

Oui, c*eft une femme adroite, à ce qu'ils dl^ 
fcnt tous. 

Le Marquis de CONCHINY, très vivement. 

Oh ! elle eft admirable ! indépendamment des 
Ecrits fatyriiques, & des Pafquinades qu'elle a fait 
fcmcr à la Cour contre Monfieur de Rofny (& que 
je crois même qu'elle a fait compofer) c'eft encore 
par fes foins & d'après iès recherches, que Icf Public 
a été inondé de Mémoires véridiques & fanglans, 
qui dévoilent toutes les malverfations de Monfieur 
de SuUv, &quî démafquent fes projets ambitieux 
&crimmels* — Enfuite je lais quelle a fait pâffer 
jufqu^au Roiy par des perionnes fûres £c honûêtes^ 

des 
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âes accufations plus direâesi où le vraî cft fi bien 
mêlé avec le vraifemblablc, qu'à moins d'un mira- 
cle je le défie de s*en tirer. 

Le Duc de BELLEGAROE. , 

Monfieur, — Monfîeur,— je ne ferois point fur- 
pris qu'il s'en tirât encore ; il a de furieufes rcf- 
fources dans Tafcendant qu^il a pris fur l'cfprit du 
Roi^ & dans l^inclination naturelle que ce Prince a 
toujours eu pour lui. 

Le Marquis de CONCHINY, trh-inventinu 
Eh \ Monfieur le Duc, c^eft tout cela même qui 
tournera encore contre lui. Plus le Roi a eu fit 
tonferve d'amitié pour Monfieur de Sully, & pli« 
il fera indigné de l'abus qu'il en aura fait* 
ijonduifant myjléneufement le Duc de BeUegarde à un 
£oin du Théâtre y isf baiffimt le ton de la vci^^é 
Nous avons porté hier le dernier coup ; cVft un 
écrit de M. deRofny lui-inême; c'eftun billet de lui 
que nous avons tourné contre lui ;— — & cela pour- 
tant fans malignité.; Après Tavoir lu, le Roi, 

dans la derniete colère, le lui renvoya fur-lc-champ 
par la Varenne, qui vint me le redire, & qui, fur 
quelques mots échappés à fa Majefté, a femé ici 
le bruit de foi^ exil qui s'eft répandu, comme vou$ 
Tavcz vu Ah ! Monfieur le Duc, fi vous aviea 
voulu nous çiider ! 

Le Duc de BELLEGARDE, légèrement. 
Vous aider, moi ! — j'en fuis bien éloigné, Mon- 
fieur de Conchîny, affurémient ; & comme je vous 
l'ai dit, il me rcfte toujours pour ce chien d'homma 
là un fond d'amitié, dont je ne fçaurois me débar- 
faflèr.— — Et puis, d'ailleurs, c'cft que je fuis iî peu 

B 
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fait à rÎDtrîgue, j^y fuis fi gauche, que j'aime cent 
fois mieux me trouver à une furprife de Place, que 
dans une tracafTerie de Cour. J'y fuis mobs maW 
adroit, vous dis-je. 

Le Marquis de CONCHINY, fouriari. 
Monfieur le Duc, vous avez plus d'adreflè que 
Vous n'en voulez faire parôitre. La vôtre dans ce 
moment ci ne m'échappe pas ; & voici en quoi 
elle confifte, vous profiterez de l'efFet de la mine^ 
s'ileft heureux ; & au cas qu'elle foit éventée, vous 
ne pourrez pas même être foupçonné d'avoir été 
un des Ingénieurs. 

Le Duc de BELLEG ARDE, d^m mr firieux & 
fier y âf avec beaucoup de hauteur. 
Un moment, Monfieur, s'il vous plait ; vous nr 
pouvez, ni ne devez penfcr que 

ÎLe Marquis de CONCHINY, rinterrompant, d'un 
air fournis &? reJpeSueux. 
Eh, non, non, Monfieur le Duc ; je vois à pré- 
sent ce que je puis, & ce que je dois penfer de 
votre înaâîon. Tenez : votre vieille franchiiè, à 
vous autres Seigneurs François, vous fait regardear 
toute intrigue, même la plus jufte, comme un 
mal ; moi, je n'y en trouve aucun ; au con- 
traire, vu celui que Monfieur de Rofny caufe dan» 
le Royaume, c'eft une obligation que la France 
nous^ura, à la Signora Galigaï, & à moi, d^avoir 
4btrigué pour la délivrer de ce Miniftre-là. Dans 
^out ceci notre intention eft bonne ; nous ne vovi^ 
loDs que le bien du François, nous autres. 

Le Duc de BELLEG ARDE, ffun air railleur. 

Oh ; je fois bien que c'eft-la votre but— —mais 
?oici le Roi qui fort du ConfeiU 
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Le Marquis de CONCHïNY, bas au Duc de Beffâ* 
gardt. 

Moiîfieur de Sully 1 Wompagneè Ils ant tou* 
jours l*ait du plus grand froid, il font toujours mal 
Mfcmble ; cela eft excellent ! 



SCENE IV. 

H E N R i, «» uniforme de chajffèy le Duc de 
SULLY, en habit ordinaire^ le Duc de 
BELLEGARDE, le Marquis de CONr 
CHINY, fuite de Courtifans, G? kf dem 
Officiers des Chafles, qui fe tiennent tous à fa 

- ' porte de t anti-chambre du Roi. 

H E Nil I, è^âvançant ttvec le Duc de Suï^^ mqud 

' il marqtLe (woir envie de parler d'abord; il fe con* 
•^ tient fef fe retourne vers le Duc de BeUegarék. 

Xjon jour, mon cher Bellegarde; bon jour^ 
Moxifîeur de Çonchiny ; à Sully. Le Conjfeil a fini 
plutôt que je ne croyois, Monficur de Sully, notre 
rendez-vous n'efl qu'à midi^ Meffieurs ; nous au- 
rons du tems pour tout. 

Le P,uc de BELLEGAJIDE. 
Ma f04^ Sire, votre Majefté aura aujourd'hui un 
tems admirable pour fa ChafTe», 
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HENRI, iTun air inquiet. 
Oui ; Tofi ne pouvoir pas defirer une plus belle 
jeuroée pour cette faifon-ci pour l'automne» 

Le Duc de SULLY. 
Avant fon départ. Votre Majefté n*auroît-elte 
point encore quelques autres ordres à me donner ? 

HENRI, d'mu air froid 6f gêné. 
Non, Monâeur ; il me femble vous les avoir 
tous donnés dans le Confeil ^à moins que vous- 
même, vous n'ayez quelque chofe de particulier à 
me dire. 

Le Duc de SULLY. 

Non, Sire ; je ne croîs avoir rien oublié 
Ah! pardonnez moi ; je me rappelle à préfent 
Taffaire du brave Grillon, & je vais de ce pas chez 
lui pour— — 

HENRI, rinterrompant avec une air d'impatience. 
Vous n'auriez pas le tems de finir avec Grillon, 

Monfieur ; il vient à la Ghaflè avec moi ^Mais, 

n'auriez-vous rien à me dire, de Fair de FembarraSf 

qui vous regardât, vous, Monfieur ? Tenez, 

auriez- vous le loifir de m'attendre ici un moment ? 
—cela ne vous gêne-t-il point, Monfieur ? 

Le Duc de SULLY, s^inclinant prrfondément. 

Moi, Sire ! ma vie & mon tems ont toujours 
appartenu à Votre Majefté. Daûs rinftant même^ 
fi vous rordonness— 

HENRI, étun air plus cffeSueux. 
Non, dans cet inftant-ci, il faut que j'aille voir 
la Reine, que j'aille embraflèr mes enfans, je m*en 
meurs d'envie. Attendez-moi ici même dans cette 
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galcrîc-^^»» air contraint .^^ï\ faut bueri que je 
YQus parle de vous, puifque vous ne voulez point 
nVen parler le premier Vous, mon cher Belle- 
garde, fuivez-moi ;* vous n'entrerez pas chez la 
Reine, il eft de trop bonne heure ; il ne fera pas 
encore grand jour ; mais en y allant,, j'ai un mot à 
vous dine fur votre gouvernement de Bourgogne* 
Venez avec moi, mon ami. 

Li Roi fort avec M. de Bellegarde, une partie de fes 
Courtifans le fuivent ; les autres reftent dam la pièce 
du, fond, avec les deux Gardes-Cbajesy M. de Suîfy id 
M* de Conchiny s* avancent n. 



S CENE V. 

L€ Duc de SULLY, le Marquis de CON- 
CHINY. 

Le Marquis de CQNÇHINY, à part^ 

J/ AisoNS parler Monfieur deSuliy ; il lui échap- 
pera lurement quelques propos indîfcrets & pleins 
de hauteur, bç, je les rendrai au Roi ce foir, tels 

Îu'il me les aura tenus ; haut. Vous me voyez, 
lonfieur le Duc, dans la plus grande joie de l'en- 
tretien particulier que le Roi veut avoir avec vous. 
Vous diffiperez facilement tous les nuages qui fc 
fpnt élevés entre vous & lui, depuis quelque 
tems— ^e le defire bien vivçnient du moios^ 

B3 
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Le Duc de SUfXY, Sun mr froid. 
Je vous en ai toute Tobligation que je dois vouf 
CD avoir j Monfîeur de Conchîny. 

Le Marquis de CONCHIN Y, frh^ïvemenf. 

Ah ! Mopfieur î qu'un grand Miniilre eft à 
plaindre ! Tenvic & la calomnie le pourfuivent 
fans relâche; avec tout autre Prince que notre 
Monarque^ je craindrois que ■■ 

Le Duc de SULLY, rinîerrompant Sun tonfier^ 
Ouï, mais avec lui je n*ai rien à craindre, & JQ 
ne crains rien, Monfieur. 

Le Marquis de CONCHINY, trh^vivement. 

Vous pouvez avoir raifon avec ce Prince-ci, qui 
a toujours devant les yei.x vos fervîces en tout 
genre — ; — qui fe fouvient que dans les premiers 
tems.vous lui avez facrifié votre fortune; que vous 
avez expofé mille fois votre vie à fes côtés ; que 
des bleflures dont vous êtes couvert^ vous en aveu 
encore ■ ■ 

Le Duc de SULLY, ^interrompant mec impatience^ 
Eh ! Monfieur, de grâce, abrégeons. 

Le Marquis de CONCHINY, continuant. 
Je n'en dis point trop, Monfieur ; & le Roi doit 
toujours avoir préfent à refprit, que vous avez né-^ 
gocîc au-dedans avec tous les Grands de fon Etat^ 
defqucls il a été obligé de racheter fon Royaume 
pièce à pièce. — Qu'au dehors vos négociations ont 
* encore été plus brillantes ; il ne doit pas lui fortir 
de la mémoire que la feue Reine Elifabeth vous 
donna à Londres-~— 
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Le Duc de SULLY, avec une impatience encore 
plus vive* 

Vive Dîçu ! Monfieur, encore un fois, finiflbns. 
Toutes ces louanges fi fincères, ne me tourneront 
point la tête, je vous en préviens. Voyons ; à' 
quoi en voulez- vous venir ? 

Le Marquis de CONCHINY, avec la plus grandi 
vivacité. 

J'en veux venir, Monfieur le Duc, à la confé- 
quence de tout cela : c*eft qu'il eft împoffible que 
le Roi n*ait pas confervé pour vous au foi^ de fon 
cœur, toute la reconnoiflance qu'il doit a vos fer- 
vices ; & je vous fupplie de me dire, fi vous n'êtes 
pas de la dernière furprîfe, que ce Prince, après 
toutes les obligations qu'il vous a, & connoiflant 
auffi bien votre âme, puifle un inftant prêter 
Toréille aux imputations calomnieufes, dont oa 
ne cefle de vous noircir dans fon efprit depuis 
quelques mois. 

Le Duc de SULLY, avec un air froid (sf railleur. 

Tenez, Monfieur de Conchiny= — avec un homme 
moins franc que vous ne rêtes-^& qui n'auroit pas 
le cœur fur les lèvres comme vous l'avez, je pour- 
rois imaginer que la queftion que vous me taites- 
là, feroit tout-à-fait infidieufe, & qu'il me feroit 
également dangereux d'y répondre, ou de me taire; 
~ mais avec vous 

Le Marquis de CONCHINY, V interrompant. 
Moi, qui vous fuis dévoué, & qu i 

B4 
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Le Duc de SULLY, ïinterrompant oujft. 

Oh ! je le fçaîs bien, Monfieur de Conchîny ! 
auffi je vous dis qu'avec tout autre que vous, ^ 
je gardoîa le filence dans ce cas-^ci, ce filence pour* 
roit être interprété au Roi (par tout autre que par 
vous) comme Tcffet d'une fierté criminelle ;& que 
-^fije parlois, au contraire, &quejcconvinfle dç 
la facilité prétendue du Roi à croire mes ennemis, 
j'offcnferois injuûement mon Maître & mon bieu* 
faiteur. 

Le Marquis de CONCHINY. 

Oui, j'entends très bien 

Le Duc de SULLY, Vinterrompanf. 
Cependant, Monfieur, malgré les rifqucs qu'il y 
auroit à courir, en s^expliquant dan$ une circon* 
fiance fi délicate, je dirois à ce quelqu'un d'artifi-^ 
cieux, de mal-intentionné, & qui viendroit pour 
fonder mes fentimens Air tout cela, ce que je vous 
dirai à vous-même, Monfieur de Conchiny; c© 
que je dirois à mon meilleur ami : c'eft qu'ayant 
toujours vécu fans reproches, & comptant ferme* 
ment fur la juftice du Roi, je fuis fi perfuadé, fi 
convaincu d'ailleurs de fes bontés pour moi, que 
quand j'entendrois de la bouche même de Sa Ma- 
jefté, qu'elle m'abandonne, je ne l'en croirois pas ; 
& que j'imaginerois que fa langue a trompé foa 
cœur. 

Le Marquis de CONCHINY, d^un air d'embarras^ 

Ah ! Monfieur ! — oui ; — mais gardez-vous bien 

de vous livrer à cette confiance aveugle— ••«-&; 
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Le Duc de SULLY, d'm dr fier 6f wtî un nié* 
pris marqué. 
Je ne vois rien, & ne veux rien voir que cela, 
Monficur. Ce font les purs fcntiniîens de mon 
âme, & que vous pouvez rendre à Sa Majefté 
dans les mêmes termcs-i--^ans les mêmes ter- ^ 

mes c'eft ce que je n'attends pas de vous ; 

cependant, Monfieur, fi vous voulez que je vous 
parle à prèfent d'un ftyle plus clair & moins 
figuré. — 

Le Marquis de CONCHINY, troublé. 

Comment, Monfieur ! moi ! pouricz-voqs 

me croire capable I > " Mais voici le Roi de 
retour. 



SCENE VL 

HENRI IV, Le Duc de SULLY, 

'*-^E Roi s^ arrête à la porte de la Galerie. Le Duc 
de SuUy ^ le Marqids de Gonchiny vont à lui ; ce àer^ 
nier entre dans roJitîchambre du Roi ; il doit y refter 
en vue avec le Duc de BeUegarde pendant la Scène ; 
J\4. le Marquis de Praflin 6f quelques autres Pet" 
fonnages muet s y ainji que les Officiers des Chajjes ci" 
difusy relieront auffl dans cette pièce ^ & marqueront 
leur curioftté fcf leur inquiétude de révén/sment de cet 
entretien. 

HENRI» 
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HENRI, donnant fe s ordres à rentrée de la galerie» 
Bellcgarde, d'Aumont, Briflac, DupltrfEs, Ma- 
ttgiTon, Villars, la Châtre, Clermont, & vous auffi 
Monfieur de Montmorenci, tenez vous tous quef- 
ques thomens dans cette-piecc-cî, je Totis prie ; 
nous partirons après pour la Chafle ; mais j*ai à 
parler auparavant, en particulier, à Monfieur de 
Sully* — Marquis de Prallin ? 

Le Marquis de PRASLIN.* 
Sire— 

^ HENRI, au Marquis de Prajlin. 
Tenez- vous auffi là- dedans ; & mettez à cette 
porte deux de me3 Gardes en fentînelle, avec la 
configne de ne laiffcr entrer perfonne dans ma 
Galerie, N*en faites .pourtant pas fermer le5 
jportes ; je ne m'embarrafle pas que Ton nous voie, 
mais je ne veux pas que l'on foit à portée de nous 
entendre. 

M. de Prq/Iinpojè lui même les deux fentineUes en dehors 
delà Galerie. 

HENRI, prenant M. de Sully par la main^ & 
ramenant fans rien direjufqu^au bord des lampes, quit^ 
tant enjuite fa main, il le regarde, à! reje un moment 
fans parler. 

Eh bien, Monfieur, la façon dont nous fommes 
cnfemble, depuis fix femaincs ; le froid que je 
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vous marque, & la contrakite dans laquelle ftous 
vivons vis-à-vis l'un de Tautre ; vous vous ac- 
commodez donc de tout cela, Monfieur? voué 
n'en êtes donc point inquiet ?. 

Le Duc de SULLY, d'un air noble & rejpeâlueux. 
Sire, avec tout autre Prince que Henri, je me 
croirois perdu, en voyant que vous m'avez retire 
cette bonté familière que vous me témoigniez tou* 
jours ; mais avec Votre Majefté, j'ai pour moi 
votre équité, vos fentimens ; — oferois-je dire votre 
amitié, & mon innocence ! tout cela me raflure & 
je fuis tranquille* 

HENRI, d'un cdr un peu atîendru 
Cette tranquillité peut -marquer, je vous Pa* 
voue, le témoignage d'une confcience pure & 
qui n'a point de reproche à fe faire; tnais, ce- 
pendant, Monfieur, vous ne pouvez pas igdo* 
rcr que toute la France crie & m'adreffe des 
plaintes contre vous, & vous gardez le plus pro* 
fond filence. 

Le Duc de SULLY, d^un air ferme &? re/pelîueux. 
Oui, Sire, c'eft dans un filence refpeûueux 
que je dois attendre que Votre Majefté m'ouvre là 
bouche fur des faits, dont il n'y a pas un feul qui 
ne foit de la plus groffiere calomnie.— Parler le 
premier à Votre Majefté de toutes ces^ imputations 
odieufes & abfurdcs, c'eût été en quelque façoix 
leur donner du crédit & en reconnoître la vérité* 
11 ne me convient pas de craindre de pareilles accu« 
fations, aux- quelles vous-iîîerae ne croyez pas, Sirc% 

HENRI, avec bonté. 
Jih, mais, mais"^ 
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Le Duc de S U L L Y, reprenant avec forcer 
Non, Sire, vous n'y croyez pas. Il n'y a qu'une 
feule de ces accufations qui ait quelque air de la 
vérité; ou pour mieux dire, de la vraifemblance^ 
tirant de fa poche un. papier. C'eft ce billet de moi, 
<Jue vous me renvoyâtes hier au foir par la Var- 
cnne ; quatre mots que j*ài mis au bas vous en 
<levelopperont tcurcrénigme. Que Votre Majefté 
daigne jetter les yeux iux Texpliçatioo que |'cq 
donne. U donne au Roi ce papier^ 

H E N R L 

Je tombe de mon haut. Prenant la main du Due 
de Sully. Ah ! Monfieur de Rofny ! comme ils 
m'ont trompé ! les cruelles gens. 

Le Duc de S U L L Y. 

Quant aux fatyres ; & fur-tout, Sire, au libelle 
fait par Juvigny, avee tant de force de ftyle & 
d'éloquence, & que j'ai lu tout auffi bien que Votre 
Majefté.— 

HENRI, Vinterrompant avec feu. 
Quoi ! vous l'avez lu Rofny ? & vous n'êtes 
pas venu tout de fuite, pour vous expliquer avcQ 
moi > 

Le Duc de SULLY, interrompant. 
Non, Sire, je l'ai méprifé. Ce n'eft pas que fî 
Votre Majefté m'en eût parlé la première, j'eufîe 
voulu, & que je veuille encore avoir l'orgueil cri- 
minel de ne point entrer dans les détails d'une 
juftifîcation qui doit. 

HENRI, Vinîerrompant. 
Qu'appellez-vous juftifîcation, mon ami? Vea* 
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trcfaîngris, réclaircîflementquc vous me donnez fur 
ce billet, répond lui feul atout; atout ; &je n'ai 
plus rien à entendre. 

Le Duc de SULLY, avec U plus grand feu. 
Pardonn«z-moi, Sire, il eft de toute néccffité que 
TOUS ayez la bonté d'entendre ma juftification, & 
la voici. — Dupuis trente-troîfans je vous fers ; j'ofe 
dire plus je vous aime. A mon attachement invio- 
lable pour votre Majefté, fe joint l'honneur, dont 
je ne me fuis, & dont je ne veux jamais m'ccarrer 5 
ils fe rcuniffent Tun & Tautre à mon intérêt per* 
fonnel, qui eft de vous fervîr jufqu'à mon dernier 

foupir— ce font là mes vrais fentimens. Pouf 

vous perfuader au contraire, ou que je veux, ou 
que je puis vous trahir, mes ennemis couverts, ce» 
petites gens, n'établiflent dans leurs propos, & 
dans leurs libelles, que des pc^fîbilitcs purement 
chimériques. — Eh ! en effet, quel feroit mon but 
dans une trahifon prife dans le grand ? — De me 
mettre votre couronne fur la tête ? — Vous ne me 
croyez pas affez dépourvu de jugement pour 
tenter Timpoffible ? De la faire paffer à quelqu'au- 
tre branche de votre Maifon, ou à quelque Puiffance 
étrangère ! ah ! mon Prince ! ah^ mon Héros ! 

Îuel autre Monarque, quelles Puîflances, quels 
Itats, peuvent jamais élever ma fortune auffi haut, 
^ue vous avez élevé la mienne ? 

HENRI, U ferrant dam fes bras* 
Ah ! mon cher Rdfny ! mon cher Rofny i 

Le Duc de SULLY, pourfuivant avec feu. 
Ah, mon cher Maître ! vous le ferez toujours. 
—•Vous m'aimez, vous m'eftimez^-oui. Sire, vous 
m'eftimez au point^ qui j'ai la noble préCbmptioo 



3© La partie »e CHASSE 

de croire que vous n'aveî point eu (dans cette 
afTaire-ci iQeme) de foupçons réels fur ma fidélité } 
ce que j'appelle de véritables fbupçons. Non^Sirei 
vous n'en avez point eu* 

HENRI, reprenant vivement. 
Pour de vrais foup^ons, non, mon ami, je 
n'en ai point eu ; à peine étoient-ce de légeref 
inquiétudes — & fi foibles encore, qu'elles n'avoient 
«ucun.e tenue. Eh ! tiens : mon cher Rofiiy, je 
vais t'ouvrir mon cœur : je n'eufle même jamais 
tn ces légères inquiétudes ; jamais Ton ne fùx. 
parvenu à me donner les moindres ombrages fiir 
ta fidélité, fi nous eufiions tous les deux vécu dani 
iun autre tems* Mais dans ce fiecle affreux, dans ce 
^Cicle de troubles, de confpirations, de trabifons { 
où j'ai vu, où j'ai éprouvé les plus noires perfidies^ 
4e la part de ceux que j'avois traité comme mef 
imeilleurs amis ; où j'ai penfé être mille fois le 
jouet &la viâime de la fcélérateffe de leurs comi^ 
plots ;r— tu œe pardonneras bien, mon cher ami» 
4ces petites échappées de défiance. — ^Je les réparcf 
jai, Monfieur de Rothy^ par denouveaux bienfaits» 
qiû porteront au plus haut degré d'élévation^ 2f 
•VOUS& votre Maifon. Je veux que 

Le Duc de SULI^Y, rinterrompant avecfeti. 

Arrêtez, Sire, vos bontés pour moi iroîent 
peut-être trop loin ; il faut y mettre des bornesé 
Vos malheurs, & les plus noires ingratitudes, ont 
dû nourrir &: étendre vos défiances ; que votre 
cœur n'en ait plus déformais pour moi-^je le 

mérite mais que Votre Majefté mette la plus 

grande prudeiK:e, & une extrême circonfpeaion 
dans les bienfaits dont Elle voudroit encore 
m'honorer^r-— Je fuis le premier à lui dêmao^ 
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derÎL genoux, de ne jamais me donner de Piaces 
fortes, de Principautés ; en un mot, de pe jamais 
aie faire de ces fortes de grâces qui puffent mç 
donner la poffibilité de me déclarer Chef de Partî^ 
fi je voulois le tenter. Ces grâces-là, Sire^ font 
des armes qui n*en feroîent jamais pour moi ; mais 
je veux ôter à mes ennemis le prétexte de m'ea 
faire des crime^s* 

HENRI, ffvec la plus grande vivacité de fentimeni. 
Grand-Maître, tu n'auras jamais d'enneniis à> 
craindre, tant que je vivrai. 

Le Duc de SULLY, après s^étre incline pour U 
rer(iercier. 

Ah ! Sire, plût à Dieu que cela fût vrai ! mais 
j:et entretien-ci eft la preuve du contraire, & des 
£jSets <^rueU que peuvent produire des calomniei 
.travaillées de main de Courtifan. 

H^ E N R I, avec la dernière vivacité. 
Jlh mais, elles n'en auroient produit aucuns, (î 
depuis que je vous boude, cruel homme que vous 
êtes, vous euffiez voulu venir bonnement vous 
cclaircir avec moi. — Ah ! Rofny, cela n'eft pa$ 
bien à vous. Depuis trente ans que je vous ai juré 
amitié, moi, je n'ai rien eu fur le cœur que je ne 
Taie dépofé dans votre fein : projets, affaires, plaî- 
firs, amitiés, amours, chagrins domeftiques, je 
vous ai tout confié ; & vous, vous vous tenez fur 
la réferve pour une mince explication avec moi ! 

eft-ce la être mon ami ? Ah ! lés larmes m'en 

viennent aux yeux ! — ^^Les Princes ne peuvent-ils 
4onc avoir un ami ? 
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Le Duc de SULLY, du ttm le plus attendri. 

Ah, mon adorable Maître! cette force, cetttf 
vérité de fentîmeht m'éclaîre à préfent fur mai 
faute. Oui, Sire, j'ai eu tort de ne m'être pas ex- 
|)liqué dès le premier inftant^ & de-^* — 

HENRI, mec la plus grandi vivacité. 

Oui, Monfieur, & vous fentiriez encore mille 
fois davantage votre tort, ft vous fçaviez, mon 
ami, ce que j*ai fouffert, moi, pendant notre efpècè 
de brouillerîe* Qge cela n'arrive donc plus ; je 
ne veux pas que nos petits dépits durent plus de 
vingt-quatre heures ; entendez- vous, Rofny ? 

Le Duc de SULLY, avecpqffm. 
Oh ! je les préviendrai dès leur naiflance ! Ah, 

Sire! ah, mon ami! pardonnez au trou* 

tle de mon cœur — ce mot qui vient de m'échap- 
pc r 

HENRI, anxc la dernière vivacité. 

Appelle-moi ton amî^ mon cher Rofny, ton 
ami. Eh ! que je iVi bien fentie cette amitié que 
j*ai pour toi ! Tiens : lorfque tout-à-rheure, avant 
de pafTcr chez la Reine, je me fuis contraint à te 
faire un accueil froid, & que je t*ai appelle Mon* 
Jieury te rappelles*tu de ne m'avoir répondu que 
par une inclination de tête, & une révérence pro- 
fonde ? Eh bien, en voyant ta douleur & ton at* 
tendriffement, mon cher Rofny, peu s*en eft fal- 
lu que dans ce moment, je ne t*aie jette les braà 
au col, & que je n'aie commencé par-là notre ex« 
plication. 
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ij6 Ouc de SULLY, Jans le dernier attendrfjjhnent 
fcf (Tune voix entrecoupée • 
Ahj Sire I ce dernier trait— -ah ! permette^ 
tiu^avçc les larmes de la joiç^ — 4ç de la plus tendre 
fenfibilité,— je me précipite à vos pied«-*pout 
Vous remercier—*-»- 

H E N R I> te televMt œvéc vivacité. 
Èh ! que faites* vous donc là, Rofny ? ReteveiJ^ 
Vou4 donc I prenez donc gaixle ; ces gens-^ià qUi 
bous voient^ mais qui n^ont pas pu entendre ce que 
lions difions^ vont croire que je vous pardoime ) 
Vous n*y fongez pas, relevez-vous donc. 

Rofny un genou en terre refteja bouche cdUe fur là 
main du Rou pendant tout ce couplet ; k Roi le relevé 
fef Fembraffe à plujfeun refrifeu 



SCENE VIL 

M$NRf, le Duc de 8ULLY, fc Dtic de 
BELLEGARDE, le Marquis de COK- 
CHINY, les SEIGNEURS de la fuite da 
Roi, les OFFICIERS des Chaflls. 

HENRI» l'avançant vers h porte*. 

XVL A a (ijris de Praflin, faites relever vos fetit!" 
Aelle^. Tout le monde peut entrer; & partons 
f»ur h Chaffe. Mms avanc que de montée à che» 
H%\y jf fuis bïÉa aife^ Meffieurs, de voua déclara; 
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k tous, que î*aime Rofny plus que jamais ; S e 
qu'entre lui & moi, c'eft à la vie & à la mort» 

Le Duc de SULLY. 
Ah, Sire ! comment, pourrai-je jamais recon'» 
iioître 

HENRI, Vinterrompant. 
En continuant de me fervir comme vous m'ave2 
toujours fervi, Monfieur de Rofny. 

Le Duc de BELLEGARDE, au Duc de SuUy. 
Ah ! parbleu, mon cher Duc, je prends bien 
part — 

Le Marquis de CONCHINY, Vinterrompant. 
Ah ! Monfieur, Texcès de ma joie ■ 

HENRI, Finterrompant. 
Allons, allons ; vous lui ferez tous vos compH- 
mens à la Chafle, où je veux qu'il vienne avec 
nous. 

Le Duc de SULLY. 
Moi, Sire? 

H EN RI.. 
Vous même, mon cher Rofny; je fçais bien 
que vous n'aimez pas autrement la Chafle ; mais 
j aime à être avec vous aujourd'hui, moi, toute la 
journée mon ami. 

Le Duc de SULLY. 
Je fuis pénétré de ce que vous dites-là. Sire.» 
cependant fi votre Majefté me difpenfoi t 

HENRI, PinîerrmpoTd. 
Non, mon pauvre Rofny, ma ChafTe ne peut 
être heureufe fi vous n'y venez pas ;^ & j'ai des pref« 
fentimens que fi vous en êtes, U nous y arrivera des 
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aventures agréables ; j'ai cela dans ridée. AUtz 
dbnc vous hiâbiller, & xcûet lious joindre au 
t-endcz-vous ; Ton n'attaquera pas que vous? fl*jr 
foyez. Il lui donne unpctii coupjur lajout^ ^^fiff^ 
^amitié. 

• Le Duc de SULLY* 
Allons ; Sire^ je cours donc vite m'habiller^ 

llforU 

SCENE, VIIL 

H E ^î R î, et les Précédents. 

HENRL 

JVloiïSiitR de Conchiny, il y atira tien dès 
^ens à qui ce raccommodement-ci ne plaira pâs 
jufqu'à un certain point; 

Le Marquis de C Ô N C H I N Y. 

Ce n'eft pas à moi, Sîre^ je vous le jure* 

Le Duc de BELLEG ARDE* 
Ma foi. Sire, ce raccommodement-ci étoit d6« 
firé de tous ceux qui aiment le bien de votre Etat* 
Get homme-^lk fera toujours k bras droit de 
Votre Majefté, £c il eft d'une habileté 'dans les 
aâkires. 

HENRI, rintertompanté 
Qu'appcUez-vous dans les affaires! ajoutes 
4onC^ i4a tite de mes Armées, dans mes Coa« 
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« 

ibtl^9 daps les Ambaflades— Je l'ai toqours 
préfenté avec fuccès àrines amis, & à mes enne- 
0iis^ m^parconsj partons. 



Lt Sfi forfs faivi àt toute fa Cm. 



FXV Dif FRIMIBE ACTX* 




-o 
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ACTE II, 

Lx théâtre repré/ente l'entrée de îa Forêt de 
Senarty du eôté de Lieurfain. 

SCENE PREMIERE. 

LUCJSy CâTAU, hàbiWs en Payfani du tms Jt 
Henri IT. 

Von entend un Cor de Chajfe dans réktgnement. 

: LUCAS. 

JL ARouENKE, Mamfelle Gatau, cntendaîs-voui 
ces corneûx-là? Encore un coup, v'naîs vousçia 
voir la Chaflc avec moi ; ail n'eft pas loin d'ici ; 
allons du côté que j'entendons les Cors. 

C A T A U. 

Oh ! Lucas, je n'ons pas le tetns ; U faut que je 
pous en retournions cheux nous. 

LUCAS. 

Dame! c'eft que ça n'arrive pas tous les jours 
au moins, que la chafle vienne jufqu'à Lieurfain I 
j'y verrons peut-être notre bon Roi Henri. 

C3 
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C A T A U. 

. Vràîmeitf, j*aurions ben envie de IVoir.; car je 
ne l'connoiflbns pas pus qu'coî, Lucas; mais^ il 
fe fait tard, ma merc m'attend : faut que je l'y 
aide à faire }e fouper. Mpn frerç Rici^ard arrive 
ce foir. ' 

LUCAS. 
Quoi ! Monficur Richard arrive ce fdîr ! qucti 
plailir ! queue joie ! j'afperons qu'il déterminer a 
a mon mariageavcc vous, Monfieur Michau votrç 
perCjj qtti bargui^iie toujoiys — Mais morgucrine, 
c'en bkn fnaîà vous de ne m'avoir pas dit lie 
«ouveUe-là ! 

' CAT AU. 

Eft-ce que j'ai pu* vous la dire pus-tôt donc? je 
viens de l'apprcnre tout à ftheure. 

LUCAS. 

lEkf bian falloit rpe la dire tout de fuite. 

C A T A U. 

Queue raîfon } eft-ce que je pouvoîs vous dire 
ça, paravant que de vous avoir rencontré ? 

LUCAS. 

Bon ! vous penfiais bien à me rencontrer tant 
feulement ! vous ne penfiais qu'à courir aprçs la 
chafTe. Eft-ce là de Tamiquié donc ? quand on 
a une bonne nouvelle à apprendre à queuqu'un ? 

CAT AU. 

Mais, voyez-don c queue querelle il me hit, 
pendant que je n*ai voulu voir la Çhaflè, que parce 
que je fçavois ben que je l 'rencontrions en chemin, 
ce bijou-là ! — & il faut encore qu'il me gronde ! 
«—Allez, vous êtes un ingrat. 
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LUCAS, <Fim air tendre. 
Eh.] pardon, . Mamfelle Catau r c'eft que jMgno* 
rîons tout ça, nous — dame, voyais vous, c*eft quç 
j'vous aiipons tant, tant, tant. i 

CATAU, 

£h pardi ! je vous aimons ben auffi, nous, 
Monfieur Lucas ; mais je n'vous grondons pas que 
vous ne Tméritiais. 

LUCAS, en riant. 
Oh ! fatigué ! vous me grondais bîan queuque 
fois fans que je l'méritîons ; par exemple, hier 
encore, devant Monfieur & Madame Michau, ne 
me grondites-vous pas d'importance, à propos de 
fte dévergondée d* Agathe, qui a pris fa volée aveé 
çç jeune Seigneur? JDirais-vous encore que j*avions 
tort ? 

CATAU, d^un air mutin. 
Oui, fans doute, je le dirai encore. Je ne fçau- 
rois croire, moi, qu'Agathe s'en foit enallée exprès 
avec ce Monfieur; c'eft une fille fi raifonnable, 
elle aîmoit tant mon frère Richard ! Allais, allais, 
1 y a queuque chofe à cela que je n'çomprenons pas. 
l * 

LUCAS, en fe moquant. 

Ob ! Jarnigoi, je Tcomprends biap, moi, 

CATAU. 

Oh I tiens : Lucas, ne renouvelions pas fte que- 
relle-là, car je te gronderions encore, fi j^avions le 
tems. Mas j'ons affaire» Adieu, Lucas, 

LUCAS. 

Adieu, méchante. 

C4^ 



x 
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CAT AU, lut jettmt fm bmqt^ au nez. 
Mcchante! tien^^ via pour c'apprcndre à parler* 

SCENE II. 



A. 



LUCAS,M 



^ ^^TtEKDAis-DONC, attendais- donc. La petit» 
cîpiéglc ! aile eft d^a bien loin — C*eft genti, pour- 
tant, ça ! la façon dont air me baille fon bouquet, 
en faifant fernblapt de Rie Tjetter au nez ! ça eft 
tout à-fait agriable ! Ramaffant le huqueiy & apfer^ 
çevant Agathe en fe rekvanU Mais, c^ue vois-je > 
ons-je la barlue ! avec tous ces bîaux ajviflorîonsT 
là, c*eft Maitifcllc Agathe, Die^ mç pardonne ! 

SCENE III, 

LUCAS, AGATHE, héilîée comme une Bour^ 
geoîfe étoffée du tems de Henri IV. en verttJh 
gadin^ en grand collet monti^ en dentelles jort 
empefées, & coèffée en dentelles noires. 

AGATHE, 



c 



|*EST moi même, mon cher Lucas j de grîiçe 
éçoyte-niîoî, un n^omcn t ■ ■ ' i 
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LUCAS, r interrompant. 
Tatîgué, commVous via brave, Mamfelle A- 
gathe ! vous via vêtue comme une Prlnceflc i 
vous arrivais donc de Paris ^—^de ta Cour? — ^faut 
quVous y ayez fait une belle forteune, depis fix fe- 
maines qu'ous êtes difparue de Lieurfain f Moniieur 
Jérôme vôt père, qu'eft Tpus p'tit Fermier de ce 
canton^ n'a pas dû vous rcconnoître-^ Allais, vous 
devriais mourir de pure honte ! 

AGATHE, (Tune air trifle. 
Hélas ! les apparencies foht contre mol ; ma^ 
je fte fuis point coupable: le Marquis de Con- 
chiny m*a fait enlever malgré moi, & m'a fait 
conduire à Paris ; ce cruel m**a tenue fix femaines 
dana une efpecc de prifon — ma vertu, mon courage, 
& mon défefpoir, mont piêré les forces néceflaires 
pour ;ne tirer de fes mains : je me fuis échappée, 
j'arrive à Tinflant, & t'ayant apperçu d*abord, 8c 
ayant à te parler, je n*ai pas voulu me donner te 
tems de quitter ces habits qu'on m'avoit forcée do 
prendre, & qui paroîflent dépofer contre mon 
honneur. 

LUCAS, d'un air de moqueur. 
Pépofer contre mon honneur ! les biauytarmesî 
comme ça eft bian dit ! via c'que c'cft que d'avpîi: 
demeuré, depis vôt enfance jufqu 'à l'âge de qua* 
torze ans, cheux fie Signera Léonor Galigaï, là 
oufque le Marquis de Conchîny eft devenu vot* 
amoureux. Dame î d'avoir été élevée cheux ces 
grands Seigneurs, ça vous ouvre l'efprit d'eunê 
jeune fille, ça ! ça vous a apprins à bian parler, & 
i^ mal agir — Mais parce qu*ous avais de Tefprit, 
penfais-voys pour 9a q^uç je ibmmes des bête^j 
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nous ? — crayais-vous que je vovîs crairons ? tarare^ 
comme je £s la dupe de fte belle loquencc là ! 

AGATHE. 
♦ MaiSy fî tu veux bien, mon ami 

LUCAS, Titerrmpant. 
Moi.TÔC ami !après c'qu'ous avais fait! Tami d'une 
parfide qui trahit Monfieor Richard, i qui aile af- 
fure qu'alHaimc ; & qui, par après, le plante là« 
pour cun Seigneur qu'ail* ne peut époufer ! à qui 
air vend fbn honneur pour avoir de biauz habits» 
& n'être pus vêtue en payfanne i Moi, Tami d'une 
criature comm'ça ! fi, morgue ! ignia non pvvs d'à- 
miquié pour vous, dans mon cœur, qui gui en % 
fpr ma main, voyais-vous.. 

AGATHE- 

. Encore un coup, Lucas, rien n'eft plus faux que*^ 
LUCAS, V interrompant* 

Rian n'eft pus vrai Et ça eft indigne à vous, 

d'avoir mis comme' ça le troube dans not' Village 

■ I -d'avoir arrêté tout court nos mariages ! ^ 

J'étois prêt d'apoufer, moi, Mamfelle Catau, la 
lœur de Monfieur Richard; Monfieur Michau, 

fon pcrc, à elle, & à lui Monfieur Michau, 

qu'eu le pus riche Meunier de cç Royaume, vous 
auroit mariée vous-même à Monfieur Richard fon 
fil», qu*eft un garçon d'efprit — qu*a fait fes études 
à Melun, qui parle comme un livre, de demême 

que vous : qui fçait le latin : & qui à caufe de 

ça, & de dépit de ce que vous Tavais abandonné, 
va, dit-il fe percipiter dans TEglife, à celle fin de 
devenir par après not* Curé. 

AGATHE, 

Puifque tu. nç veux pas m'entendte, dis-moi, 
du moins^ fi Richard eft ici. 
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LUCAS. 

Non, îl n'y eft pas ; il n'y fera que ce ibîr. 
JJ'a-t-il pas eu la duperie d'aller pour vous à Parh, 
Mamfelle, à celle fin de demander juftice à not* 
bon Roi, qui ne la refufe pas pus aux Petits^ 
qu'aux Grands. 

AGATHE, à part m foupiranf. 
Que je fuis malheureufeî Comment me juftl-» 
iicr ? — haut. Sans que je puîfle m'en plaindre, 
Richard aura toujours d^oit de conferver des foup- 
' çons odieux. 

LUCAS. 
H auroît un gros tort d'en conferver, oùî!-^ 
Bon ! vous larmoyez ! eh ouîche ! Toutes ces pleuti 
jdc femmes là font de vrais attrapes minettes. • 

AGATHE. 
' Helas ! je te pardonne de ne me pas croirtt.fin* 
ccre; mais, fi ce n'eft pas pour moi; du moins, 
par amitié pour Richard, rends-lui un fervice, 
oti'en t'appercevant au commencement de la Forêt^ 
je fuis venue te demander ici — C'eft pour lui que 
tu agiras. 

LUCAS. 
Voyons, queuqu' c'eft, Mamfelle ? 

AGATHE, très affeaueufement. 
Ccft un fervice qui tend à me juftifier vis-à-vIs 
de mon amant, s'il eft poffible — De grâce, rends* 
lui cette lettre, (Klle lui préjenîe une Lettre.) que je 
lui écrivois à tout hazard, & que Toccafion que je 
trouvai fur-le-champ de me fauver, ne m'a pas 

même laiffô le tems d'achever donne la lui 

donc ; prends moi en pitié, — : — & ne me fé- 

^i)is pas au défefpoir en me refufant» 
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LUCAS, attendriy fef fe retenant. 
feiîUez-maî Re lettre, là belle Pleurcufe ; je ta 
Ty reridrohs. Vous m'avais attendri ; mais ne peti- 
faS^ j>as j>our ça m Woîr fait donner dans lé pagniau, 
teoh^-*--*-*Noh, palfangué ; & je Ty parlerons conter 
vous, je vous en pervenons d'avance — ^Je nVoulorts 
pas que not'ami Richard, & qui fera biantôt not* 
.biau-frerej àchetîent chat en poche, entendais- 
vous ? 
: _ AGATHE. 

Vas, ce n*eft pas toi qu'il m'importe de convain- 
cre de mon innocence ; c*cft mon amant, c'efl fdn 
E^ aux pieds defquels je fuis réfolue de m'aller 
r, pour leur jurer que je ne fuis point coupt- 
Avçrtis-moi feulement des que Kicbard fera 
lurrivé» / 

LUCAS. . . 

Oui, oui; je vous avertirons. Allais, alUiSji je 
Vous lé jtorùiettons. 

S CE NE IV. 

LUCAS, y^»/, Êsf mettant la lettre dans fa pêche. 

V^oMftiE ces femelles avions les larmes à corn- 
tijandcment ! ça pleure quand çâ veut dga &. 
d'un — ' — & pÎ4, quand s'agit de leux honneurj ces 
filks vous font d*shiftoircs, d'shiffoires— ^ — qui 
fi'ont ni pcrè ni mère : & ptefque toujours, noiis 
autres hommes, après avoir bian bataillé pour nç 
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les pas chaire, j'finiflpRS toigoors paç go}>er^; j« 

fooinie'aQcz he^ais pour Çf. 

^^^ i<^i l^s lamfCf. 
Et dalicure^ fie petite mijaurée-là, qi^i p^^ (o^ 
équipée m'a reculç^ à mpi^ mon mariage avec m» 
petite Catauy que j'aimons de tput npt* cœuri 
C'eft-il pas endévant ça ! — Mais Fami Richard de- 
vroit être arrivé i car le jour commence à tomber 
Vn caoïk^et. £h maisj c'eft ry-même l 



SCENE V. 

RICHARD, LUCAS. 

LUCAS, courMt Pemirqfir^ 

Jl ARDi, Monfieur Richard» que jç nous ^ml^^fi 
fions!— encore — morgue, eacorç. Je n'aie feoji 
pas d'aife, mon ami ! 

RICHARD. 

Ah, mon cher Lucas ! j^û plus befoin de ton 
amitié que jamais, mon malheur c& fans re(- 
(purce. 

LUCAS. ^ 

J'nous en équions toujours bîan douté. IS/Ufà 
comment ça, donc? 

R^ICWARD- 

Comment ? tu as vu que j'étois parti pour Parîjt, 
daps le dcflèin de m'aller jctter aux pieds <te Sli 
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Majeflé; nuûs te malbeureux Marquis de Cbii« 
chiny qui a i^u mon prcjec, fans doute par ks 
efpions^ dont je me fuis bien apperçu que j'étois 
fuivi, m'a fait dire qu'il me ferdic arrêter fi j6 
feâois à Parisi 

LUCAS. 
Qjieu fcélérat ! 

RICHARD. 
Ce ne font point fes menaces qui m'ont déterminé 
à revenir ; c'eft une lettre, qu'après cela, j*ai reçue 
d'Agathe» La perfide m'écrit qu'elle ne m'aimr 
plui. 

LUCAS. 
All'yoïis avoit dga écrit } 

RICHARD, trèS'Wvment. 
Oui, Lucas ; elle m'a écrit qu'elle ne m'aimoit 
plus, elle ! . . • elle ! ... Ah ! fans doute, cet in- 
fâme féduûeur^ foit par forée, foit par adreflc, eft 
parvenu à s'en faire aimer lui-même ! . . . • Elle 
aura été éblouie par la grandeur impofante de ce 
vil Seigneur étranger. 

LUCAS. 

Quoi ! elle l'aime, vrai ? 

RICHARD, avec iranjport. 
' Oui, elle l'aime ; • . . elle ne m'aime plus; « * « 
ma rage . . . Mais calmons ces tranfports qui né 
font qu'irriter mes maux ; oublions la ... . Je ne 
la veux voir de ma vie. 

LUCAS. 

Oh! vous ferez trè$-bian« Aile .eft ici i^apeah 
'dant« 
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RICHARD, très-vivement. 
Elle cft ici! die eft ici ! 

LUCAS. 

'^ Ouï, alte eft ici <Je tout à ftheure. Eli' m'clt 
déjà venu mcntîr fur tout ça, la petite fourbe . . . 
Et pour fe juftifîer, ce dit-elle, ail' m'a même baillé 
pour vous etine lettre, que j'ohs là. 

RICHARD, encore plus vivement.. 
Quoi ! tu as une lettre d'elle, & pour moi ? Don* 
ne donc vite, donne donc. i 

LUCAS, lui montrant la lettre fans la donner. 
Tenais, la vlà ; mais croyais-moi, décUin^ns-là 
fans la lire ; . ignia que des fauflètés là dedans. 

RICHARD, la lui arrachant. 
Eh ! donne toujours — Quelle eft ma foîbleflkj 
Tu as raifon, Lucas; je ne devrois pas la lire. 
Mon plus grand tourment eft de fentir que j'adore 
encore Agathe plus que jamais. 

LUCAS. 

C'eft bîan adoré à vous ! Maïs lifais donc tout 
haut que je voyans c'qu'a chante. 

RICHARD, lifant la lettre j d'une voix altérée^ 6f 
le cœur palpitant. 
Très- volontiers. H lit. " Le Lundi, à fix heures 
** du matin. N'ajoutez aucune foi y mon cher Richard^ 
'• à îaffreufe lettre que vous an^ezfans doute reçue Je 
** moi ; c'eft le Falet de Chambre du Marquis de Con- 
*^ ckiiiyy ce vilain Fabricio, qui m'a forcée de vous 
'* récrire, en m^apprenant que vous étiez à Fa^is^ àf 
** quefon Maître étoit déterminé à fe porter contre vous 
*^ aux dernières viokncesy fi je ne vous récrivais pas. 
y II m'a promis en même tems que pour prix de ma 
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** complaifance» Von nCàcccrderoît plus de liberté. Ù 
•* dernier article m^ a décidée i car Ji Ton m tient parole^ 
•* je compte employer cette liberté à me fauver d^icii 
** nul danger ne m^af rayera ; je rrains moins la mort, 
^ qm de eejfer £âre digne de vous. Je vous écris cette 
** lettre fans fçavoir par où ni par qui je puis vous la 
^* jfaire tenir j c'eft un bonheur que je n'attends que (bé 
^ ciel, qui doit protéger t innocence. Je vous aimé 
** toujours, je n^ aimerai jamais que — Mais j'apperçois 
** qu^ la petite porte du jardin eft ouverte — ma fenétrt 
•* n'eft pas bien haute y^^^-avec mes draps je pourrai'-^ 
<* 7> voleJ' 

jAh, Ciel ! elle fera defcendue par fa fenêtre ! Eh l 
fi elle s^toit bleflee^ Lucas ! 

LUCAS, d'un air raHlenr. 

BleflSe ! eh ! je venons de là voir. Vous don- 
nais donc comme un gniais dans toute ft^criturc 
là, vous i 

RICHARD. 

Conament, que veux-tu dire ? 

* LUCAS* 

Tatîgué! ou^alle a d^genic (le fille-là! la Me 
lettre ! queu biau ftile ! comm^ça eâ en mêmc;^ 
tems magnifique & parfide ! 

RICHARD. 
Quei! Lucas^ tu poprrois penfer qu^elIe mo 
trompe, qu'elle me trahît, qu elle poufferoit la 
perfidie jufqu'à • 

LUCAS, rinterrompant* 
Ouï, morgue ; je Tcroyons de refte. Ce Mat- 
quis, & elle, ils auront arrangé fte lettre là,enfem- 
blcment^ & par exprès, pour qu'ous en foyais le 

Claude. 
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RICHARD. 

. KoHi elle n'eft point capable d'ilne telle hor- 
tèur, & toi-même——^ 

LUCAS^ nnterrmpant. 

Et moi-même 'Je vous difons qUe ë^eft flire-* 

ment là un tour de ce Marquis^ Il n'en Veut pus^ 
il la renvoie à fon village. 

R I G H A k: D. 

* Gommertt ! malheureux l tu t'obftîne-^ vouloir 
qu'une fille comme Agathe— i—*- 

LUdAS. , 

MalheuteUi! Oh! point d'injures not' ami! 
Mais tenais ; quand je n'nous y obftinerions pas— -« 
là, pofez qu*air foit innocente ; — ^après avoir été 
fix femaines cheux ce Seigneur, qu'eft-ce qui le 
croira ? faut qu'ail^ le prouVe, paravant que voiiS 
pilliez la revoir avec honneur ! Voudriaîs-vous en 
la revoyant fans qu^air fôit jUftifiée, courir les 
rifqués de vous laiffer encore enforceler par elle ! 
& qu'air vous condùife à répoufer ? c'eft ce qui 
arriveroit da> & ce qui feroit biau^ n^e(t*ce pas) 

RICHARD, trh-triftement. 
Oui| tu as ràifon^ Lucas ; je! ne dois pas m'ejT^ 
pofer à la voir, je fcns trop bien la pente que j'ai à 
me faire illufion. Mais, allons chez toi, mon 
«faer.ami; j'y veux pafler une heure ou deux^ pour 
calmer mes fens, & me remettre un peué 

Bûijfer les lampes tout-â-fait. 

Tendrement. Ne portons point chez mon père, & 
au fein de ma famille, les apparences, du moins, 
du chagrin qui me dévore* 

D 
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LUCAS. 
Oui, v^nais-vous^en cheux nous ; aufli btan via 
la nuit clofe ; & fie fôret^ comme vous f^vais> 
n'eft pas sûre à ces beures^ci ; ignta tant de Bra« 
'cronmers & de Voleurs, c*eft tout un — Tenais, te- 
nais, il me femble que j'en entends déjà queucpies» 
uns dans ces taillis. 

RICHARD, en foupirant. 
Oui, allons, mon arpi.. Nous parlerons chez 
toi de ton mariage avec ma fœur Catau ; & puifque 
le mien ne peut pas fe faire, je veux prefler mon 
père de finir le tien. îl n'eft pa^ jufte que tu 
Ibuffres de mon malheur, ce feroit un chagrin de 
plus pour moi. Bsji retirent é 

SCENE VL 

Le Duc de BELLEGARDE, le Marquis de 
CONCHINY. 

Le Marquis de CONCHINY, arrivam dans Voh- 
fiuriti^ & en tâtonnant. 

XS ous avons manqué nos Relais^ Monfieur le 
c^ cela eft cruel 1 

Le Duc de BELLEGARDE. 

Ah \ d'autant plus cruel, mon cher Cûnchiny» 
q,ue nos chevaux ne peuvent plus même aller le 
pas. Comme la nuit eu noire 1 
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Lç Marquis de CONCHINY. 

L^on. n'y voit point du tout; j*ài même de la 
ptw à vous dtftinguer. Il faut qut ce damné 
cerf nous ait fait faire un chemi n" 

Le pue d^ BELLEGARDE, rmtjtrrmpant. 

Un chemin du diable !*-*— *Quel cerf ! il s*eft 
fait battre d'abord pendant trois «heures dans ces 
))ois de Chailly ; il palle enfuite la rivière ; nous 
fait traverfer la Forêt de Rongeant^ où il tient en- 
core deux mortelles heures ; & il nous conduic 
enfin bien avant dans Senart, où nous fommes— 

Le Marquis de CONCHINY, V interrompant. 
,^ans fçavoir oi^ nous fommes* Mais^ j'entends 
marèbcrj-f^uelqu'un vient à nous* 

SCENE VII. 

Le Duc de SULLY arrive en tâtonnant, ^fai- 
Jît le bras du Duc de Bellegarde. 

Le Duc de BELLEGARDE, le Marquis de 
CONCHINY. 



A 



Lç Duc de SULLY. 
Uf Sire, fefolt-ce vous ! £ft-cè vous. Sire ! 



Le Duc de BELLEGARDE. 
Ç'cft la voix de Mônfieur de Rofny, & fon 
cioéùf; car ilo'e$0(¥:upé que de fon Roi. 

D 2 
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Le Duc de SULLY. 

C'eft moi-même Eh ! c'eft vous. Duc de 

Bellegarde ! Etes-vous feul ici ? fçavez-Tous oà 
eft le Roi ? a-t*il quelqu'un avec lui r 

Le Duc de BELLEGARDE. 
Il y a deux heures que j'en fuis feparé ; il n'étoît 
point avec le gros de la Chafle quand je Tai per- 
du ; & pour moi, je fuis ici^ uniquement avec le 
Marquis de Conchiny. 

Le Marquis de CONCHINY. 
Avec votre ferviteur. Duc de Sully. Mais, 
V0US9 qu*avez-vous donc fait de votfê cheval ? 

Le Duc de SULLY. 
Je Tai donné à un malheureux Valet qui s'eft 
eaflë la jambe devant moi. Mais dites-moi donc^ 
Meffieurs, en quel endroit de la Forêt nous trou^ 
Vons nous ici ? 

Le Marquis de CONCHINY. 
Ma foi, nous y fommes égarés; voilà tout ce' 
que nous fçavons. 

Le Duc de BELLEGARDE. 
Cela eft agréable ! — ix, fur-tout pour un galant 
Chevalier comme moi, qui devoir, ce foir même, 
mettre fin à une aventure des plus brillantes ; — foit 
dit entre nou s ■ f ans vanité & fans indifcrétion^ 
Meflieurs. 

Le Duc de SULLY, (Tun air bruffue.^ 
Duc de Bellegarde, vous n'avez que vos folles 
en tête ! je penfe au Roi^ moi. Il n*aura peut-être 
^été fuivi de perfonne ; la nuit eft fombre, je crains 
qu'il ne lui arrive quelqu'accident. 
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Le Marquis de CONCHINY, d'un air indifférent. 
* Ben! quel accident voulez-vous qu'il lui* ar- 
rive ? 

,1^ Duc de S U L'L Y, vivement. . 
Eh ! quoi, Monfieur, ne peut-il pas être ren- 
contré par mr Braconnier; par quelque Voleur? 
Que fçais Je, moi !— ^ — avec colère. En vérité, le 
Roi devroît bien nous épargner les allarmes où il 
nous met pour lui ! Quel Diable ! ne devroit-il 
pas être content d*être échappé à mille périls, qui 
étoient peut-être néceflaîres dans le tems ; & cet 
homme-là ne fauroit il fe tenir de sVxpofer encore 
aujourd'hui â des dangers cout-i-fait inutiles */ 

Le Duc de BELLEGARDE, d^tm ton léger. 

£h mais, mais, mon cher Sully, vous mettez 
les chofes au pis. J'aime le Roi autant que vous 
l'aimez, &— 

Le Marquis de CONCHINY, d'un air indiffirent. 

Et moi aufli ; aflurément Mais, par ma foi 

c*eft vouloir sUnquiéter à plaifir que de 

Le Duc de SULLY, ^interrompant hrufmttvmt. 

Vive Dieu ! Meilleurs, nous avons aonc une 

façon d'aimer le Roi tout-à-fait différente Car, 

moi, je vous jure que dans ce moment-ci, je ne 
fuis nullement rafluré fur fa perfonne. J'ai peur 
de tout pour lui, moi ; je ne fuis point auffi tran* 
quille que vous l'êtes. 
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S G E 'N E VIII. 

Un P A YSA N a^àntfur Je dos une (harge é£f 
* hois. 

Le Duc dç SULLY, le Marquis de BELLE;- 
GARDE, le Marquis de CONCHIN Y. . 

Le PAYSAN, chantant fur Vahr des Forcerons 0è 
Qfthere, 

J 



£ fpis un Bûcheron, 
Qiji travaille & qui. chante. 



Le Duc de SULLY^ arrétantle Tàyfan. 
Qui va rà ? qui es tu ? 

Xc TAY SAN, jettant fon bols àè fraytvr^ là tonh 
hant aux genoux de M. de Sully ^ 

Miféricorde ! Mcffieurs ks Voleurs, ne me tuais 
^s.-^Mon cher Monfieur, fi vous- êtes leux'Capi* 
îaine; ordonnaîs-Ieux qu'ils me laffions la vi e - ■ * 
la vie, Monfieur le Capitaine, la vie! — Via quatre 
Patards & trois Carolus, c'eft tout c'quc j^avons» 

Le Mai'quis de CONCHINY. 

Vous! Capitaine des Voleurs, môrî cher Sur* 
Intendant ! Cela eft piquant au moins, mais trèi't 
piquant ? . 

Le Duc de SULLY, dun ton févere^ 
C'eft plaifanter bien à propos, & bien légçre* 
ment, Monfieur ! 
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Le Duc de BELLEGARDE, mV^fin. 
Leve-toi, mon bon komme^ leve-toi ; nous ne 
femmes .point de VoteoTV niais, des Ciiaflèurs 
ég^rés^ qui te prions de nous conduire au plus pro^ 
chain Village* 

Le PAYSAN, 

Eh ! pargtieniie, Meâieurs, vous n'êtes qu'à 
une pdrtee de fufil de Lieurfain. 

Le Duc de SULLV. 
De Lieurfain^ dis-tu? 

Le PAYSAN. 
Ouï, Monfieur, & v'navais qu'à me fuîvre. 

Le Duc de ÊELLEGÀRDE. 
Bien nous prend que ce foit fi près ; car nous 
fommes excédés de laffitude. 

Le Marquis de CONCHINY. 

Et nous mourons de faim. Dis-moi, raml^ 
trouverons-nous là de quoi ? 

Le PAYSAN, VivierrampanU 

Oh oui, car je vons vous mener cheux le Garde- 
Chaflè de ce canton ; vous y trouverais des lapins 
par centaine ; car ces gens là ils mangîont les la- 
pins, eux ; & les lapins nous mangiont, nous. 

Le Duc de SULLY, donnant de Vargmt au Vayfan. 

Tiens, mon enfant, voilà un Henri ; conduis- 
nous. 

Xe Duc de BELLEGARDE, lui en dmnmtauffi. 
Tiens, mon pauvre garçon. 
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JLe Marquis de CONCHINY, lui en donnant de 
nunw» 
Tiens encore, £h bien ? nous crots-ty toujours 
dts Voleurs ? 

Le PAYSAN. 
Au contrairej. & grand merci, mes bons Seig^ 
])eurs* Suivais-moi» Dame ! fi j'vous ons pris 
poûrdesVoleurs, c'eftqye fteForét-cicn fourmille j 
car depîs nos guerres civiles, beaucoup de Ligueux 
avons pris fie profeffion-là. 

Le Pup de SULLY. 
Allons^ allons; conduis«qou$, 6c marche le pre- 
micr. 

Le PAYSAN, 
Venais, vppais par ce petit fcntier, par-ilà^ p^r- 
îlà. 

Le Dyc de SlJLLy, fmfmtpajfer Us autres^ £t en 

sert allant* 
Je fuis toujours inquiet du Roi, il nç me forç 
poipt de Tcf^rit, Il Juif le fermer f 



SCENE IX. 

HENRI IV. arrive en tâtonnant. 

\3y vaî3-je ?-r-GÙ fpis-je ?-r— où pela me conduit" 
il ? — '• — Ventrefaîntgris ! je marche depuis depx 
heures pour pouvoir trouver Tiffue de cette Forêt, 
^frgtpps-nous un momwit-^^ yoyons,-^Pairblew ! 
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je vois — que je n'y vois rien ! il fait une obfcurîté 
de tous les diables î Tiiiant le fol avec fort pied. 
Ceci n'eft point un chemin battu, ce n'eft point 
une route, je fuis en plein bois. Allons, je fuis 
égaré tout de bon ; c'eft ma faute auflî ; je me fuis 
laiffé emporter trop loin de ma Suite, & Toq fera 
en peine de moi ; c'eft tout ce qui mè chagrine ; 
car du refte, le malheur' d'être égaré n'elî pas bien 
grand* Prenons notre parti ccpend^int — repofons* 
nous, car je fuis d'une laifitude,-^Je fuis rendu. 
// s^aj^d au pied d'un arbre. Oh, oh ! cette place- 
ci n'eft pas trop dçfagréable ; eh mais-, là. Ton n'jr 
pafleroitpas mal la nuit; ce coucher-ci n'eft pas trop 
dur ; j'en ai parbleu trouvé, par fois, de plus mau- 
vais.— //y^ couche y i^ fe remet tout de fuite a fm fiant. 
Si ce pauvre diable de Duc du Sully, qui ne vient à 
la chaffe que par çomplaifance,quej'ai forcé aujour- 
d'hui de m'y fuivre, s'eft par malhpur égaré comme 
moi; oh! je fuis perdu — ^je fuis perdu; & ce fe«r 
roit encore bien pis, fi j'étois obligé de pafler la 
* nuit dans la Forêt ; il me fcroit un train-^il me 
feroit un train, — je n'aurois qu'à bien me tenir !— • 
Il me femble que je l'entends, qui me dit avec fon 
air auftère : j'adore Dieu, Sire, vous avez beau 
rire de tout cela, je ne vois rien de plaifant, moi, 
à faire mourir d'inquiétude tous vos Serviteurs.— 
Si je pouvoîs cependant repofer, & m'endormir 
quelques heures, je reprendf ois des forces pour xx\% 

tirer d'ici. Effayons * 

11 paroît Je repofer un injlant, m tire un coup de fu^ 
fil y il s'éveiUe^ à^fe relevé eu mettant la mainfuf^ 
la garde de fon épée. 
Il y a ici quelques Voleurs ; tenons-nous fur ooaf 
gardes. 
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SCENE X- 

Deux BRACONNIERS, HENRI IV. 

I. BRACONNIER, fortant àe h couUpj 6f voyant 
fon camarade iirery tnfamjjant. 

JtL^-*^ iûr de ravoir mîs à bas ? 

IL BRACONNIER. 
Oui, c'eft une Biche. Il me femble rkvoir en- 
tendu tomber. 

HENRI, allant verslefùnddu fhédtrc. 
Ce font des Braconniers, je vois cela à leur en^ 
tfetîen* 

I. BRACONNIER. 

î*^e dis-tu pas que tu la tiens ? 

II. BRACONNIER. 

Tu rêves creux, je n'ai point parlé. 

L BRACONNIER. 

Si ce n'eft pas toi qui a parlé, il y a ddnc ici 
quelqu'un qui nous guette ; je me fauve, moi. 

IL BRACONNIERt 

Parguenne, & moi je m'enfuis. 

HENRI, ks appelknt. 
Eh ! Mcfîîeurs ! — Meffieurs ! — Bon, ils font dé* 
jà bien loin — ils auroient pu me tirer d'ici, & me 
voilà tout auffi avancé que je l'étois. 
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SCENE XI. 

HENRI IV, MICHAU, ayant deux piphl^s 
à fa ceinture i & une lanterne foUrde à la main, 

M I C H AUi MMa^ I^lfftri par U bras. 

les Cerfs de notre boix Roû Qi^êtes-vous ? al- 
lons qu'êtcs-vous ? 

^ " HENRI^*^/^. * 

Je fuîs, je fuis— f^ part^ (^ fi boutonnant four 
cacher Jotf Cor âotfhku). " Ne nous découvrons pas# 

MICHAU. 

Allons^ coquin^ réponda|s-donç, qu'êtes-yousj? 

HENRI, riant. 
Mon amî, je ne fuis pbint un coquin^ 

MICHAU. 

M'eft avis que vous nValîent guère Tnicur*; car 
vous -ne me répondais pas net. Qu*eft-ce qu*4 
tiré le coup de fufil que je venons d'entendre } 

HENRI. 

Ce nVft pas moi, je vous jure. 

MICHAU. 

Vous mentais, vous mentais. 

HENRI. 

Je ïrients— Je ments ? — A part. Il me femblâ^ 
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bien étrange de m'entcndre parler de K forte — 
'Haut. Je ne ments point; mais ' 

MICHAU^ 

Mais — inaîs — mais je ne fons pas obligé de vous 
craire. Queul eft vot' nom ? 

H E N R I, «I riant. 
' Mon nom, — mon nom ? 

M I C H A U. 

Vot* nom, oui, vot* nom. N'avous pas de nom ? 
D'où venient vous ? Queîique vous faites ici ? 

H E N R I, a part. 

Il eft preflant. — HauU Mais voilà des quef- 
tions — des queftions— 

M î C H A U, rinterrompant. 

Qui vous embarraflènt, je voyons ça. Si vous 
étiez un honnête homme, vous ne tortilleriez pas 
tant pour y répondre. Mais c'eft qu' vous ne Têtes 
pas ; — &, dans ce cas-là qu'on me fuivc cheux le 
Garde-C^afle de c'canton. 

HENRI. 

Vous fuivre ! eh ! de quel droit ? de quelle au- 
«torité? 

M I C H A U. 
De queu droit ? du droit que j'nous arrogeons, 
tous tant que nous femmes de Payfans ici, de gar- 
der les plaifirs de not' Maître. — Dame ! c'eft que, 
voyais-vous, d'inclination, par amiquîé pour not^ 
bon Roi, tous l'shabitans d'ici Ty farviont de Gar- 
des-Chafles, fans être payés pour ça,*afin que vous 
veir fachiais. 
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HENRI, à pari, àf âHun ton très-attendri. 
M'cntendre dire cela à moi-même ! ma foi c'cft 
une forte de plaifir que je ne connoifTois pas en- 
core ! 

M I C H A U. 
Queuque vous marmotais là tout bas ? Allons, 
allons^ qu'on me fuive* 

HENRI, éTun ton de badinage. 
Je le veux bien; mais auparavant voudriez-vous 
bien m'entendre > me ferez vous cette grâce là ? 

MlCHAVj d'un m badin. 
CVft, je crois, pus qu'ous n*mcritais. Mais^ 
voyons ce qu'ous avais à dire pour vot' défcnfe ? 

HENRI, toujours du ton badin. 
Je vous reprcfenterai bien humblement/ Mon- 
fieur, que j*aî l'honneur d'appartenir au Roi; âc 
que, quoique je fois un des plus minces Officiers de 
Sa Majefté, je fuis auffi peu difpofé que vous à 
fouffrir qu'on lui fafle tort. J'ai fuivî le Roi à I^ 
chaffè ; le Cerf nous a mené de la Forêt de Fon- 
tainebleau jufqu'en celle-ci ; je me fuis perdu, fc—pr 

M I C H A U, r interrompant. 
De Fontainebleau, le Cerf vous mener à Lieur«< 
fain ! ça n'eft guère vraifemblable, 

Hï:NRI,^^jr/. 

Ah^ ah ! je fuis à Lieurfain ! 

M I C H A U. 

Ca fe peut pourtant. Mais pourquoi avous 
quitté, avous abandonné not' cbej: Roi à la chaffe > 
ça ell indigne, ça ! 

HENRI. 
Hélas! mon enfant, c'efl que mon cheval cil 
mort de laffitude. 
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MIC H AU. . 

Falloît le fùiyre à pied, morgue. ' S'il y; ^rrivc 
quel qu'accident, vous m'en répondrais déjà. ï^faîs, 
tenais, j'ons bien dç la peioe à craire. — Là^ dites- 
moi ^ ; fiites-vou^ vrai? 

H E N R L 

Encore un cowp, je vous 4îs qo^ jp ne mcnts 
îamai^* 

M I C H A U. 

Queu chien de conte ! ça vit à là Cour, & ça ne 
ment jamais ! eh ! c'eft mentir, ça. 

HENRI, légèrement. 
Eh bien, Monfieur l'incrédule, donnez-moi 
retraité chez vo]us, & je vous convaincrai que 
jç dis la vérité. J^our commencer, voici d'abord 
janjÇ pièce d'pr, &ç demain je vous promets dp 
yoj^s paypr mop, gîte, au-delà même de vos 
fouhaits. 

M I C H A U. 

Oh, tatîgué je voyons à préfept qi^Vous dîtes 
vrai ; vous êtes de la Cour. Vous baillais eune 
bagatelle aujourd'hui, & vous faifient pour le 
lendemain de grandes promcffes, que vous n'quien- 
rais pas. 

HENRI, âpart. 
IladePefprit. 

MICHAU. 

Mais, appernais âut je n'fis pas Courtifan, moî } 
que je m'appelle Michel R]Ghârd,ou plutôt, qu'on 
me nomme Michau ; & j^aime mieux ça,' parce que 
ça eft plus court ; que je fis Meunier de ma pro« 
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feiSon ; que je n'on» qup faire de vol' argeot ; quo 
je fons riche. 

HENRI. 

Tu me parois un bon compagnon; & je kni 
charmé de lier connoifTance avec toi. 

MICHAU, fronçant le fourcil. 
Tu me parois ! — ^avec toi ! — Eh, mais, v*% êtes 
familier, Monfieur le mince Officier du Roi ! eh 
mais, jVous valons bîan, peut-être ! Morgue, ne 
m'tutoyais pas, j'naimons pas ça. 

HENRI, du ion du badinage. 
Ah ! mille excufes, Monfieur ! bien des par* 

MICHAU, Vinterrompanh 
Eh non, ne gouaillais pas ; c'n'eft point que je 
ibyons fiar ; mais c'eft que je n'admettons point 
de famigliaxité avec qui que ce foit, que paravant 
je n'fachions s'il le mérite, voyâis-vous. 

HENRI, d^un air de bonté. 
Je vous aime de cette humeur-là; je veux devenir 
votre ami, Monfieur Michau, & que nous nous tut- 
ayons quelque jour. 

MICHAU, hîfirappantjur F/paule. 
Oh ! quand je vous connoîtrons> ça s'ra dif- 
férent. 

HENRI,>r/a»/. 
Oh ouï, tout différent. — Mais de grâce, tirez* 
moi d*ici àpréfent. 

>^ICHAU. 

Trés-volontiers ; et pis que vous êtes hionnête^ 
Je veux vous faire voir^ moi, que je fis bon- 
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homme* Vcnaîs-vous-en cheux nous; vous y 
verrais ma femme Margot, qui n'eft pas encore 
fi déchirée ; & ma fille Catau qui eft jeune & 
jolîê, elle. 

HENRIy aoic vivacit/. 
Votre fille Cauu eft jolie ? elle eft jolie, dites- 
vous» 

MICHAU. 
Guiable ! comme vous pernais feu d'abord I 
vous m'avais Tair d'un gaillard. 

HENRI, vivement. 
Mais, oui ; j'aime tout ce qui eft joli, moi { 
j'aime tout ce qui eft joli. 

MICHAU. 
Eh oui. Ton vous en garde ! Oh ! mais, ne ba^ 
dinons pas : venez-vous*en tant feulement fouper 
cheux moi. Mon fils arrive c'foir; j'ons eune poi^ 
traine de viau en ragoût, eun cochon de lait, & un 
grande lièvre, en civet. 

HENRI, gaim/nt. 
Vous avez donc un lit à me donner ? mais famf 
découcher Mademoifelle Catau. 

MICHAU. 
Oh ! jVous coucherons dans un lit qui eft daûs 
not*gregnier en haut, & qu'eft au contraire fort 
éloigné de Tendroit où couche Catau, & ça, pour 
caufe. Je vous aurions bien baillé le lit de not' 
fils s'il n'étoit pas revenu ; mais dame ; je vou- 
lons que not' enfant foit biao couché par per« 
f éren c. 

BENRI^ 
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H EN RI, mjaurs gaiement 6f avec bonté. 
Cela eft trop juftc. Pardieu, je ferois fâché d« 
le déranger; &; vous avearrafon, cela eft d'un 
bon pcre. * ■ 

; v^MICHAÙ. 
' Ceft qui ftri las r c'eft qui fera haraffé vcyaîs- 
vous. Allons, allons; venais-vous-enj MonHeur. 
Avous faim ? 

HENRI, vivement. 
Oh ! une faim terrible. 

MICHAU. 

Et foif à Tavepant, n'eft-ce pas ? 

HENRI. 

La foif d'un ChafTeur, c'eft tout dire. 

MICHAU. 

Tant mîeut, morgue ! v'm'avais Taîr d'un bon 
vivant. Buvez vous fec ? 

HENRI, ^o&iwtf. 
Oui, oui, pas mal, pas mal. 

MICHAU. 
Vous êtes mon homme. Suivais-moi ; je voy- 
ons que nous nous tutayerons bientôt à table» 
J'alîons vous faire boire d'un vin queje faifons ici ; 
il eft excellent, quand ce feroit pour la bouche du 
Roi. LailTais faire, nous allons nous en taper. 

HENRI. 

Ventrefaîntgris, je ne demande pas mieux ! 

MICHAU. 
Oh ! pour le coup, je voyons bian qVous n'a- 
B 
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yai; pas menti, vous et' Officier dç ppf boa K<i^ 
(Ç^r YPV^ v'wis df dire fon jurofii, 

^ HEîiKhi part, en s'çnalbmt. 

ContinyoDs à lui cachor qui nous fommes ; U 
^e ip^oiit plaçant de né vçyt polpt faire connoto^e^ 
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/ A Ç T E HI. 

Le Théâtre? repréfcntc rîntérîeur de la Mair 
fôn du Meunier. 

Jfdk voit au fond une tabU longue de cinq pieds fur 
trois 6f demi de largeur y fur laquàle le couvert eft mis. 
la nappe 6f les ferviettes font degroffè toiie Jaune; à 
chaque extrémité f une pinte en plomb. Les cffiettes^ de 
terre commune. Ai lieu de verres ^ des timhaUs & des 
gobelets d^argent, pareils à ceux de nos BatteUers ; des 
fçurchettes a acier. ^ le devant ^ deux efcabeUes^ près 
de Pune efi un rouet à filer ^ an pied de Fautre eft un foc 
ffe bkd fiff lequel eft empreint k nom de A^chaiff 

SCENE PREMvIERE, 

! 

MARGOT, CATAU, fuhant fa mère, 
MARGOT. 



Vc 



^ Catau ; voi, ma fille, s*il ne manque rîan 
à not* couvart ; fi t*as ben apporté tout c'qui faut 
fus la table ? Via Michau, yU tpn pcrc qui va fca^ 
trcrd^la For^t. 
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. Ç AT AU, regardant fur la table. 
Non, ma mère, rieri n'y manque ; tout cft bca 
pfzxi^é à préfent, mon père trouvera tout tout prét^ 

M AR G OT, j^ regardant tlU-meme. 
Oui, oui ; via qu'eft ben, mon enfant. Le fou* 
per êft retiré du feu, je Tons mis fus d'ia cendre 
chau^ ; il n'y a plus rien à voir de ce côté-là ; 
lainfi^ remettons-nous donc à not* ouvrage; car ne 
faut pas et' un moment fans rien faire. 

Ç A T A U, y? remuant à Vmvragç^ cinfi qftef(i mère. 
Vow avez raifon, ma mère. 

M A R G O Tj 

Ccft que l'oifiveté eft la mcre de tous vices ; eh, 
tiens: fi fie petite Agathe n'avoit pas été élevée 
fans rien faire, cjicux fte grande Dame, elle jp'au-. 
roit pas écouté ce biau Marquis ; elle ne s'en iêroit 
pas allée avec lui comme une crîature, fi elle avoit 
fçu s'pccuper comme nous, ma fille. 

- CATAU. 

Tpnez, tnaman : via mon frère qui arrive ce foir^^ 
je gage qu'il nous apprendra qu^Agathp eft inno- 
cente de tout ça. Oh ! je le gagerois, car je l'ai 
crue topjoi}rs Age, moi. 

MARGOT. 
Oui, fage, je t'eq réponds ! via eune belle fageflc 
encore ! mais n'en parlons pus j c*eft eune trop 
yils^ine hilloire, 

CATAU. 

Eh bien, nja mère, contez-moi donc d'autres 
hîftoires. Contez-moi, par exemple, d'shiftoîres 
d'Efprits. — C'eft ben fingulier ! je nVoudrois pa^ 
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Vbîr cun Efprît pour tout Tor du monde, & fi ce« 
pendant je fis charmée quand j'entends racontei^ 
d'shiftoîres d'Éfprîts. Si bcn dont: ma mefè, qùé 
Vous m'allcz en dirfe èuric. 

M À R (5 6 T, ioui énfiknL^ , 

Volontiers, Catau, pîfqu'9a tè rejouît. Maïs 
ftella eft ben çûre^ nia fille; c'eft Michaù, c^eft. 
Yot' paire îy-même qu'a vu revenir ft'Èfprit-là qui 
teyenait^ 

CÀTAlJi 
Mon paire Ta vu ! il Ta vu ! 

MARGOT^ , .. 

Vot*. paire i, ce ne font pas là des cdntes, pîf-f 
^u'c'eft ly-même qui Ta vu.— Je n'venioos qU«t 
d'être mariés, & y venoit de pardre fon paire ; & 
via que tout d'un coup, quand Mibhaù foie couc]i)é^ 
& que fâ bhandfelle fut éteinte, il entendit d'ab'ord 
l'Eforitqui revenoît, fans doutb, du fabat,-^tï? 
glimt tout le long.de fa cheniînée;— &..qui entrît 
dans fa chambre, en traînant de grpfTes chaînes^ 
trela à, trela à,-M:réla à, trela^ 

CATAU, tmiis tremblante. 
. Dç grofiTes; chaînes — ah \ le cœur me bat!-*^c 
grofles chaînes ! 

MAkGÔT. 
Oui, mon ehfant, de groffes châines, & (Jùî faî- 
fient un bruit tcrrible~&, pis après; le Revenant 
allît tout droit tirer lès rideaux de fon lit; cric, 
crac,-^ric, crac* 

C A T A IT, tremblait encore davantage. ' ^ 
Ahl bonDieti! bon Dieu! que j Wais t'eu 4o 
Es 
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frayeur!— Éh de queue couleur (ont Ici Bfpriû# 
Dîtes-moi donc ça> pifque mon paire a vu ft'iiL 

MARCO T. : 

Oh t pardïrme î il n'elF vit . pas en face ; car, 
dcpeurd'eft voir^ vot' paire fcrurît bravement fa 
tête fous fa coiïverture. — ^Mais il ciftendît bcn dif- 
tindcment llEfprity qui hri difit 5 rendsà Monfieu 
îe Curai fix gearbcs de blc dont ton paire ly a' 
fait tort fur fa dîxme l ou fiaon, den^tin je Intt^' 
lai te tirer par les pieds# 

e AT A tr, plus trmhïante. ^ 
Ah î tout monfang fc fige î 8c mon psure eut-ii 
h&a peut- ? On frappe à la forte, j Bonté divine l 
A*eft-ee pais 1^ un céptit > 

MARGOT, tremblote àu^^^ , 

Nott, non^ c^eft qu'on frappe i la porte% Vas* 
t^en ouvrir,: Catau. 

CATAU, mmànttdjBpiUT. 
"^Ab, ma meret je n'oferois-— — aUe»-y vom^ 
mêm e ■■ v ous êtes plus^ha^ariihotife <que moi# 

MARtSÔ^t. 

Eh bétt, eh bcfi ! allons-y toutes les deux ea- 
femble; 

ÇATAU. 
^ Mais, ne parlais donc pas, comme iï vous aviais" 
peuty ma niere, ça me fait trembler davantage. 

MARGÇT. 

Non, non, mon enfant; fi je pistn'en erapêchcf.' 
Von frappe encore plmfirL Qui va là ? qui va là-ï 

KlCîJ AKVr^ en dehm^ 
^ Ccft moi, ouvrtîU' 



CATAV, frijonmi diiofit fin carpî. 
^ Alu ma xnçre ! ça rêflcmble à la voix ^e njoâ 
trere Richard ! • ; • y fera tiiort^ & c^eft fon 9)^x1% 
lç[ui reviaiit ! 

MARGOT; fe, raj^arà. : . . 

A Dieu ne .plaUe I j 'ai idam l'idée mm; qui^ r eft 
ly-même* On frappe encprei 

aiCRAKt}, eà dehors^ 
OuvreÉdonc4 Êh mais^ ouvrez donc; 

MARGLCTf/coùrM ouvrir, 
Ôh| c'csft Ijr-mêm^é ie;yoBà.Qttw:iri . 
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kîCHARiJ, l^AROdT, CAXilli 
R i (j H À R. ï), 'èhtk-àfant/a merci 

\^b»iJtEST vous portez-roùà, ma mcrc ? 

»«ARGOTi 

' Fcjrt biaii, mon ^her enfant» 

R I C H A R A iiétftiSImt catoart 
JBtvousi ma ffipur Caittip^ 

C AT AU. 
A mcrvéilki mon cher ftere. 



72 La partie di CHASSE 

RICHARD. 
J'ai crû^ ma mere^ que vous ne vouliez pas 
m'ouvrir. 

MARGOT. 
Mon Dieu, fifait^ mon pauvre garçon ; mais c'eft 
qu'ta futur a eu une fottc frayeur ■ ■ 

C A T Al/, l%terrmpart. 

Oui, c'eft que ina mère a eu peur ^Mais 

qu'avous fait, cher frère ? ch ben avous vu le Roi ? 

MARGOT. 

£ft-il bel homme ? oh ? il doit être biau^ il eft 
fi bon! 

RICHARD. 

Hélas ! je n'ai pas pu le voir ; je vous conterai 
tout cela ; mais permettez-moi de vous demander 
auparavant, où eil mon père } 

MARGOT. 

II a entendu tirer un coup de fufil> & il eft fortt 
pour vouaire qui s'peut être., 

RICHARD. 
Les Braconniers ne vous laiflent point tran* 
quilles? 

MARGOT- 

Oh \ c'eft eune varmine qu'on ne peut dé- 
ranger. 

M I C H A U, firappant en dehors. 
H61a hée ! Margot^ Catau, eune lumière, eune 
lumière. 

MARGOT, allant ouvrir. 
Tian, tian, via ton paire qu'arrive» 
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|g G E N É III. 

MARGOT, CATAU, RICHARD, 
MICHAU, HENRI. 

MARGOT- 

jOj h ben ! Tcoquin qu'a tiré le coup de fufîl^ 
cft-il pris? 

MICHAU. 

Non, Margot. Je n'ons rian trouvé que d'Etran- 
ger à qui faut qu'tu donne à fouper, & eun loge- 
ment pour fte nuit. 

MARGOT. 

Oh ! j'ons ben nous, trouvé eun étrange ben 
meilleur^ puifqull nous appartient : via Richard^ 
revenu. 

MICHAU, poufant îrh-fort Henri. 
Not' fils eft revenu ! Eft ! le via ce cher enfant I 

H E N R I, a part y 6f en riant. 
Qu'il m'eût pouffé un peu plus fort, & il m*cdt 
jette a terre. 

MICHAU. 
Mais queue joie de te revoir ! eh bian, comment 
t'en va, mon garçon ? 
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RICHARD. 

A marveîlle, mon perc } & le cœur àttetidri dé 
yotfe boB accueil. 

HENRI. ^ parti 
Quelle joie naïve ! 

MlCHAUi 

Ma foi, Monficur, vous m^excuferais, je fia ravi 
pe*rjev6ir ce pauVrç Richar^?, fi ravi . i i étutimtd 
le dos à Henru Ignia pus d^Un inojs que je hVoii^ 
Vû ; oh oûî^ faut qu'gniait pus d'un moik» 

MARGOT* 

Je t'trouvohs un peu màigrii 

cAtAtr. ' ; 

Oui^ t'as la mine un peiu pâlotet 

RICHAkP. 

|e me porte bieo^ ma mère ; cela ya hîeni,(jatà^« 

MlCtîAU, s'ujfeyant pour fe faire Sterfesgulirèsi 

Tant mieux ; mom aoiiè ^aiâ^ aîdez-tnoi ùà 

ptùj vouî autres, àme débarrafTet deinês ^uêcres^ 

toir j'ons peine à nous baifièr . • i £t.toi^,moii fils^ 

dis*nous donc, accoûte ici. // continué de parier iàt 

avec Margot y Richard àf Catau, qui paroijfeni 

lui ripondret 6f il fie fe levé que krfque leJR(^ 

'finit fon à parte. 

tiÈNRI, « party tandis fCik cauftnt tous jenfenfhki 

Quel plaifîr ! je vais donc avoir encore une foii 
ia fatisfaétion d'être traité comme un homme or« 

4Îinaire de voir la nature Humaine (ànsdé« 

gùifemént! cela eft charmant ! Ils ne prennent 
ftulehiént pas gardé à moii 



MIC H AU, paroîjhvt Ofbever ce qu^il difoît 
y, tout has. 
Maî^ enfin, Richarâ, qu'cft-cc qui t*a fait reventf 
fi-tôt ? ÈÀtCc que .t'aurois réuJÉ ? Aurois-W 
parlé au Roi? /^ 

RICHARD. 
Non, mon pe«;e } J^ ne l'ai |)a9 floêntie pÛ: iKcïîr j 
ce qui m^auroit fait grand plaifir, car je ne i^ai pas 
tû plus que vous 'touS-*^-^8c et qui m'en a empêché^ 
c'efti^iië-^e vous expltqueirai cela en dëtniî, tjuand 
iK)us ferons en particulier. 

M 1 c H Àtr. 

T^as raifon, je pauferpns de totit ça cjuand je 
ferons faillie J-^Mai^d {tbeure-ci^ moi, paiions dond 
de la Chafle du Roi qu'eft Venue ici de Fontaine-» 
ble^u ;. c'cl): finguliécça,! & ce Monfieur qu'eft utf 
peth Offi:ier de Sa Majcffté, à ce qu'il dit, qiÂ 
l'a fuivi à la chaâe, qui,s^eft égaré, & que je ra^ 
maflbns^ 

: RïCHABLD. 

Cela eft très^ien à vaut, mon pete ; & tioiis fa 
recevrons de notre ipie^» 

^,' r . ' H E'NR:L .- 
Bn !v^tté» Meneurs, je frâ bien fitnfifile â Vbt 
bonpes façons pour moi. A part. Par4ku^ ttdr 
l^ayfaos-ci ibnc de bien bonnes gens f 

M I C H A U. 

Allons, Margot i 4lk)RSy Catau ; faites-noul' 
fouper, mes enfans^* 

MARGOT. 

Not' homme, je vous demandons entore eutf. 
petit quart-d'heure. Elkjort^ 
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C A t A Ui 

MoD paire^ via la mpt qu'écoît déjà mifé 
à*avancc ; je vons chei'chcr encore cùn couvert 
pour Mbnfieur. A Henrîy lui fuifdnt la rivérmcL 
Monfieurj a-c-il un couteau fur lui ? 

Non^ belle'Catau, je n'en ai pointi 

C A T A U. ^ . 

Je vous apporterons donc celui de la cùifincV 



S e Ê ^f Ë îVé 

HENRI, MICMAÙ, RÎCHARU 
HENRL 

y ous aviez «bieh iraifôn, papa Micliati^ Ma« 
demoifelle Catau eft la beauté même< ^ 

M I C H A Û. 

Oh ! fans vanitai, j^nons jamais fait qtid 
d1)iaux enfàns/nous4 Mais, Catau^ Két! ^oé^ 
bliois»-^ 






\ 
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SCENE V. 

CATAU, HENRI, MICHAU, RIÇHAR©, 

C A T A U. 

vJfueuqjtVous fouhaîtez, mon perb. 

MICHAU. 

Parguienne, fille, c'eft quej'py pcnfions pas^ 
JR^ince un grand gobelet, & apporte à Monfieii 
eun coup de cidre ; il le boira bian en attendant 
le fpuper j il doit être altçré, c'n'eft pas comme 
pous, lui, 

H E N R L 

Vous ime préveneîs, j'allpis vous demander «n 
eoUp à boire. 

C A T A U, ^ Henri, 
' Vous Tallais avoir dans Tinflant, Monfieu. 
HENRI, lui pajant la mainfm le mçnton. 
Et de votre main, il fera délicieux. 
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SCENE VI. 
HENRI, MICHAU, RICHARD. 

MIÇHAU, à Henri. 

Vji'est qv*on a folf quan4 on a ch^fiS, je fçavons 
ça. J Richard^ Eh bian, mon garçon, dis-nou$ 
donc quéqu't'as vu de biau à Paris ? 

RICHARD. 

Mon pcre, quand JV fuis arrîv^, quoî(ju'l y 
eût plus d'un mois paflS depuis la maladie dp 
potre grand Monarque, tout Paris ^oit encore 
yvre de joie de la convalefence de ce Roi bien- 
aimé. 

MICHAU. 

Ca été d*même par toute la France, mon enfant. 
Eh, tian : le Seigneur de not' Village avoit bian 
raifon de dire, que c*eft lorfqu'un Roi eft bian ma- 
lade, qu*on peut connoître jufqu'à q^e^ poiqt il çft 
aïmé de fes Sujets. 

HENRI, à paru 
Quelle doyce fatisfaôipn 4 

RICHARD, 

Oui, mon pcre. Hélas ! j*ai v(i à Paris tout 1^ 
monde heureux, exceptç moi. 

HEN R I, avec une grande vivacité de fentimens. 
Excepté vous, Monfiei^r Riç^^rd? Ehl pourq^uoi 
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f*ette exception ? Quelle raifon ? Quel chagrin 
vous avoit donc fait quitter votre Village pour 
aller à P^ris t 

M I Ç H A U. 

Ohj ça c*eft une autre hiftoire^ que Richard 
ne ce foucîent peut-êr* pas de vous dire, Voyaîs- 
vous. 

HENRI, 

£n/:e cas-là> j^iitort; pardonnez mon indif:i 
prétion, 

M î C H A U, 

Oh ! igniapas grand qiai 4 ça» 



SCENE VIL 

ÏÏENRI, MICHAU, RICHARD, 
ÇATAU, apportant du cidre. 

M I C H A U. 

j\hho^s, varfe à boire à Monfieu, ma Catau,! 
^l t'farvirale jour de te$ noces* A Henri. JVovs 
ont fait donner du cidre, pii&àt que du vin^ parce 
qu'ça rafraîchit mieux. Avalais -moi ça, père. 

Il bù frappe fur répauk. 
HENRI. 
A votre fantè, Monfieur Michau ; à la vôtre 
Monfîeur Richard ; à la vôtre & pour vous rcn 
^çrçier, très-bcUç & très-obligçante Çatau, 
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MICHAU- 

. Eh, morgue, j'oubliois Richard, avant de 

fouper, vien t'en ranger avec moi, queuques facs 
de farine qui font dans not' cour. Ne faut point 
Jeux laiffer pafTcr la nuit à Tair — —Vous voulais 

bien le permettre, Monfieu ? Toi, Catau, refte 

avec not* Hôte, pour Vy tenir compagnie* 

CATAU, courant après fin fere. ^ 
V0U3 n*aprç2; donc pas befoin dç moi, mon 

père? 

MICHAU, derrUre h couliffè. 

Non, fille, tian toi là. 



SCENE yiit 

HENRI, CATAU. 

HENRI, à fart fur U bord du Théâtre. 

P^ N vérité, la petite Catau eft charn^ante--'— 
mais charmante— —rr-Si elle fçavoit qui je fuis-^— 
Non, non, rejettons cette idée; ce feroit violer 
les droits de rhpfpitalîté! 

CATAU, 

QueuquVous faites donc là tout de bout dans un 
coin, Monfieu ? Que ne vous afiîfez-vpus ? Je 
yons vous chercher cune çhaifçt 
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H E N R I j Tarrétant par la maîiK ^ 
Demeurez, beile Catau ; je ne fovifFriraî pcnnt 
t^ue vous preniez cette peines ' ; 

CATAU. 
Aga, via encore eune belle peine l eft-ce que 
Vous nous pernez pour vos poupées de filles, de 
Paris ?— ^Mais iâchez> lâchez moi donc la main* ' 

HENRI, ÎA lui retenanU àf la carejfânt. 
Votre maia? oh ! pour cela non; elle eft trop 
jolie , je veux la garder, 

CATAU, fttinmt fà main rudiments 
Oh ! laiflcz s*il vous plaît. Je n'aimons pas.lei 
complimens; &furtoaË ceux des Mcffieux, ignîa 
toujours à craindre pour les filles qui les écoutons» 
je fçavons ea* 

HENRI. ^ ^ 

Oh, mon petit cœur, vous n'avez rien à crain- 
dre avec moi. ) . . , 

CATAU. ... 
Je ne nous y fionç jpas, voyâis-vdus. Vous me 
regardais— vous me regardais avec des yeuX-^— avfeû 
des yeux qui me font peur— ^Qh ! vous m'à'tf'ei 
tout Tair d^un bon enjoleux'dé filles ! voyais" éiïi 
corc comme il nie regarde I ' ' r . 

, ^ H E N R I, . >« rfaiit:' \ . . ;- ^ ,. 
Eh, maîs> vous, Catau> vous "n^^^ Taîr bîea 
farouche ! Dîtes-môi d6ric,4'êtes-vou.s;autant^gu^ 
cela avec tous les Pajfans de votre Village ? --^ 
Avec une auffi jolie mioe^-V6usi éevez avoir bîea 
desamooreïiX'? - - • ' ;^ -' — ! ^)'-;' ;••: ^I ;I 

C A T A U-:J î-'-t: * o:;. oorn 
Eh mais, tredame j Monfîeu, je n'en manquons 
pas, F 
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HENRI. 

- Jç le crois bien. Eh fansdoute* il y en a quel- 
qu'un auquel votre petit cœur donne la préférence^ 
Je le trouve bienheureux ! 

CATAU. 

^ Et bien? il dît toujours comme ça luî, qu'il 
h^eft pas affez heureux. Ces hommes ne font ja» 
mais contents. 

HENRI, 
f/ Cependant, vous Taimez bien. Avouez-le-moi ? 

CATAU. 
Eh ! qu'cft-ce qui n'aimcroit pa« Lucas; fla- 
t^ndant, parce qu'il n'eft pas autrement riche, mon 
paire barguigne toujours à nou» marier enfemble# 

H E N R L 

Oh ! il faut que votre pere vous *fafle époufer 
Lucas ;- qu'il en .firiîffe ; je le veux abfolument, je 
lé veux. 

CATAU, - 
.Je. le -veux,, je lé veux— ^ — ^^comme il dît ça ce 
Jiipnlïeu ! Je Iç veux î Et le Roi dit ben nous 
voirions. Qh ! ^chet qu^on ne fait vouloir à moii 
paire que ce qu'ïl veut, lui., 

HENRI, CH rhmu 
Quand je àX^-^ — <jue je le veuxr-T — cela fignîfie 
fcukment jqué je ïé Ibùhàité. ' 'A par) y en s'éloi^umt. 
jaî'pehfé me trahît ;, j'ai fait là' le Roi, fana m'ea 
appercevoir. . . 

Il le fouhaite ! — & il me plante ià pour aUe( ib 
mocquer de moi tout là-tiasr . 



ï 



fafe H E N RI iV. %l 

I' • HEiiTSiU la 'carèjjak. 

iNFon, ma chère fille ; & vous verrez iî je m^ 

Sioçqué. Je compte parler à Mphfieur Michau, 
e façon que vous épouferci votre amoureux—*' 
Et j'pfe vous prédire^ qu'avant flue je forte d'ici, 
vous ferez hcurèùlc. Là ferrant entré fes brasm 
Mftts bienheureufe. 

C A T A U, ^ défendant de fes carejfei. 
Allons, aUoni, ne nie prenez pa^ comme ça; 
aùffi ben via que j'apperçois mon paire* 

SCENE IX- 

MIGHAU, M ARQOT, RICHARD 
HÇiNRI, CATAU. 

, ■ * ^IichAù. . . 

Jl ARDON, JMK^nfieu, >de not' incivilitai, de voyii 
avoir laifle feul avec fte petite fille, qui ne fçait 
pas encore entretenir les gens ; mais, c'eft qu'faùt 
faire fes affaires, primo^ d'abofd. 

MARGpT- 

Mon mari, tout eu prêt |$>ur le fouper; 

MICHAU. 
£h bian^ bôutons-nous à table. 

i ' CATAU. 

^ tapiiçoit Tavanccr ici la table^ pour qu'on 

i J i' . V • Fa 
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puiflc paffcr dcrrîercé Mon frepe, prêtez-moi vn 
pieu la main. «^ 

Elle va pmrpenire la t(ide amc Richatd^ 
&? Henri v^ut ki en épargner la peine. 

H E N R I, i Catau. \ , ; 

LaifTez^moi faire^ ma belle emfanc ; vous n'êtes 
pas afTez forte. . 

C AT AV, le Ttpoufmf. 

^ Je ne fons pas aflez forte ? allons donc, Monficu, 
je n'fbuiFrirons pas qu*cheux nous vous preniez la 
peiûc-^ 

HENRI. 

EhAHon, laiflez-moi faire. : 

M I C H A U. 

A . nous deux Richard. JBs vont prendre la tabU 
6f t apportent fiir le devant du 7*kédtre. Toi^ Catau, 
va-t'en avertir ta mçre, & farvez nous à fouper 
tout de fuite. 

Catau fort. 



fKXa 



SCENE 
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S C E NE X. 

HENRI, MICHAU, RICHARD. 

Pendant que Michau 6f Richard apportent la 
tabkj Henri W. va chercher le banc } 6f range 
les deux chai/es de paille aux deux coins de la 
table. 

MICHAU, arrachant une chaife des mains de Henri. ' 

V^ H, parguenne, Monueu, permettez - nous 
d'fa^ire les honneurs dé cheux nous ; Richard & 
moi, j*aurioi\s été charçhé le banc, & arrangé fort 
bian nos^ chaifes^ peut-être, 

HENRI. 
Bon, bon! fans façon, Monfieur Mîchau ; oh 
parbleu fans façon, 

MICHAU, arrachant Fautre chaife. 

Norf, Monficu ; ça ne fe paffera pas comme ça, 
vous dît-on. 



F3 
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S /C E NE XI. 

MARGOT & CATAU, apportant lesplatf. 

HENRI, MICHAU, RICHARD. 

M I G H A U. 

X\ L L o N s, . boutons-nôus vite tretous à table» 
Mettais-vous fus de chaife-là, Monfieu ; toi, Mar- 
got, prend ftaute chaifc, & mets-toi ilà. 

MARGOT, à fin mari, avec refpeâl. 

Eh non, pernaïs-là puftôtj vous avais d*coq- 
tçume ^c vous hieftc fus eunc'cbaîfc, mon amî* 

HENRI, offrant fa chaije. 

Mon Dieu, ne vous déplacez j5as, Monficur 
Michau, reprenez yotçe çhaife ; je ferai ravi d'être 
fvjr le banc, moi ; cela m'cft égal en vérité. 

MICHAU, à Henri. 

Morgue, MpnQeu, çft c'qu'vous vous gauilez 
de nous, avec vos façons ?, Je fçayons vivre. Eft- 
c*quVous nous pernaîs pour Ses cochons ! Faut-iJ 
pas qu'un étranger il ait le mélieur fiégc, donc ? 

H EN RI. 

», 

Allons, allons , j'obéis, Monfieur. 

M I C H AU. 
Vous faites bian — fied-toi donc, femme ; je 
voulons reftér là entre ma fille & mon fils, lu 
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s'^ajfeient tous. Oh ça, beuvons cui) coup d'abord, 
ça ouvre Tappétit. 

HENRI. 

Vous êtes homme de bon confeil, & vous ifl* 
fpirez. la franche gaîeté, Monficur Michau;— 
Èefujant de la pinte de Michau^ (à fe fajfifant de celle 
qui eji devant lui. Non, fcrvez Madame Mîchau ) 
je vais en verfer, moi, à notre belle enfaxït, & je 
m'en fervîraî après. 

MICHAU. 

Ceftbianditt Tiens donc, femme ; tend donc; 
Richard, Ils boivent tous à lafantéde Henri ^ tomme 
leur convié. Monfieur, j'ons Thonneur de boire i 
yot* faintai. 

RICHARD, buvant aujfi à lafanti de Henri. ' 
Monfieur, permettez vous ? 

HENRI. 
Bien obligé, Meffieurs Se Mcfdames ferrant la 
4nainde Catau. Je vous remercie, charmante Catau. 

C A T A U, faifant un petit cri. 
Aie, aie ! Monfieur, comme vous me farrez la 
main ! ça m'a fait mal, dea. 

HENRI. ; 

Pardon, ma belle enfant; je fuis bica éloigne 
d'avoir l'intention de vous faire du mal, au con- 
traire. 

MICHAU. 

Tenais, Monfieu, je vous fars fte première fois- 
ci ; pafifé ça, farvons npys pous-mémes, fans çari-' 
fnonie ; c eft aifé, car nçs y^an^es font toutes cou 
pées. * . , 

• P4 •' ■ 
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HENRI. 

Grand merci, Monfieur. Il Jtrt Catau. Que 
j'aie rhonneur de vousfervir, ma belle voifine. Jô 
ne fçais fi vous avez de l'appétit ; mais vous ca 
donneriez. 

C A T A U. 

. 'CcSl vot* grâce, ben obligée, Monfieur; v'sêtç» 
ben poli ! 

M I C H A U, a Marga. 
Prends donc^ feo^me. Allons, pernais vous 

autres ; je fis farvi, moi. ^(Ils paroi^nt manger 

ifetmme des gens affimés ; fur-tmt Henri, qui rnoofige avec 
une grande vivacité y ce <^i eft marqHépar desfiknces^ 
Via, un biau moment de filencc. Silence. Ailons^ 
ça va bian,. aoua mangeons comm' des diables* 

CATAU. 

C'eft qu'il n'eft chef que d'appétit; 

HENKÎ^ tout en mangeam oMc lÂteffe. 
Oh ! ma foi, voilà un civet qui en donneroit^ 
quand on n'en auroit pas ! il eft accommodé. admi-^ 
rablement bien* 

MARGOT. 
Oh ! je l'ons accommodé à la grofle morguen-^ 
ne ; mais c*cft qu' Monfieur n'eft pas difficile, 

RICHARD. 

Non, ma mère, c'eft que Monfieur eft hon» 
nête, il veut bien trouver à fon goût, ce qu'il voii 
que nous lui donnons de bon cœur, 

HENRI, en mangeant ^ dévorant encore. 
Non, en vérité, fans compliment, cc civet là 
eft une bonne ohofe, d*honneur. 
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MICHAU, prenant la pinte. 
Eh mais ! Si je beùviémes 1 

H E N R L 

C'cftbien dit, car je m*ennoûc; & puis je veine 
grifer un peu Mademaifelle Catau^ pour fçavotr fi 
elle a k vin tendre. 

CATAU, haujfant fon goheku 
Aflais, aflais, Monfieu; comme vous y allais!^ 
Us boivent 6f choquent tous. 

MARGOT, à Richard. 
Qucuque t^as mon fils, tu ne manges point ? 

RICHARD. 

J'ai aflez mangé, ma ipere, & je n'ai rieiK 

MICHAU, la bouche pleine. 
Eh bîan ! Richard, pifquc tu n' manges plus, 
chante nous la petite chanfon ! — " Ou, putôt, 
^ femme^ commence, toi! 9a vaûra mi^ux! Tian! 
^^ dis-nous lacelle que le Garde-Chaffe rapportic 
** de Paris, la. femaigne dergniere. 

MARGOT. : 

** Laquelle^ donc ? 

M I C H A U. 

** Eh ! parguenne, lacelle, qui découvre le l^ùt 
<* aux Rofes des aratours de not' bon Maître, avec 
*• ûe belle Jardigniere du Châtiau d'Anet. 

MARGOT, d'un air d'embarras. 
^* Eh ! mon ami, j'enn' me fouvians pus de Taîrt 

M I G H A U. 
'' Tu rêves donc ! Eh, c'eft l'air de ce Noël 
•^ Bouviau ! 

*^ Il chante : Où s'en vont ces gais "Bergers f 
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MARGOT, r interrompant. 
** Ah ! oui, oui ! Je m'cir rappelle ! en via aflcz. 
^ à Htmri. — ^Vous cxcufrais, Monficu, fi je chan- 
'•• tons comme au Village. 

HENRI. 
*^ Oh ! je fuis sûr que vous chantez très-bien. 

MARGOT, 

" C*eft VQt* grâce l — Mais via toujours la chan- 
" fon^ à bon compte — EMe chante. 

** C'est, dans Anet, que Ton voit^ 
*^ La belle Jardinière ; 
** Qu'un grand Prince, à ce qu'on croît, 
** Aime d'une manière, 
*^ Qu'avant deux ou trois mois, Ton prévoit 
• *' Qu'elle deviendra mère ! 

MICHAU, àHenri. 
** Aile deviandra mère ? — C'eft un peu libre, 
'' ça ! 

HENRI, enfouriant. 
** Oui, oui ; ce n'eft pas autrement fc gêner. 

MARGOT, a Henri. 
" Accoutez donc le refte! ignicn a encore de\i3t 
'" verfets* 

Deuxième Couplet. 
^* C'eft lui, qui de ta beauté, 
" La belle Jardinière ^^ 
" Cueillit, avec loyauté, 

** Cette Fleur prin tanière, 
" Dont le fruit, à fa maturité, 
" Te doit rendre bien-fiére. 

. * Le Giand-pere de Pufrcfny^ dont nous avons des Corné» 
dics, «toit fiisdc la belle Jardinière d'Anet, & "de Henri IV. 
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MICHAU, à Henri. 
** Air aura raîfon d'être fiarc ; tenais, fi j'avîaîs 
'^ étç jolie fille, j'auriaîs voulu, moi, avoir un rc- 
** jetton de (l'Héros là, par moi-même, 

CATAU. 

^^ Fi donc, mon père ! 

MARGOT. 

*f Ah ! ça n*efl: pas fage, not* homme, ce qu'ou$ 
^^ dites là ! 9a n'eft pas bien feyant ! Vaut mieux 
f * me laiflcr achever de chanter. 

Xroifieme 6f dernier coupkt» 
f * Tu fais courir après toi, 

** La belle Jardinière, 
f^ Un Galant, qui fous fa loi 
** A mis la France entière : 
f^ Gafcon, Soldat, Capitaine & Roi, 
' ** TTu dois être bien fiérc! 

MICHAU, à Henri. 
5^ L'appeller Gafcon, ça eft plaifanr, ça ? pa» 
'^ vrai ? . ^ 

HENRI, £im air badîn^ mais fans rire. 
^f Oh, très-plaifant ! trcs-plaifant ! 

MICHAU. 
" Ohl ouï, ouï ! ça eft drôle; mais, à toi, ^ 
f * perfant, Richard :" dégoiz^-nqus fte . chanfon, 
que t*avois faite pour Agathp. 

RICHARD. 

Ah ! mon père, depuis qu'elle m*a trahi ! — 

HENRI, Vinterrompant tout en dévorant. 
f^^Quoi i votre Maîtrefle vous a trahi, Monfieur 
chard ? Eh ! contez-moi donc ça. 
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M I C H A U, toujours en mangeant. 
Ne Vy en parlais donc pas ; vous'le feriaîs pleu- 
rer; goînt de qucuftion là-defllis; vous êtes troj^ 
curieux au moins. Allons, chante ça, te dis-jc. 

MARGOT. 

Oui^ chante mon fieu ; ça t'égayera, & nous 
itout. 

C A T A U. 

Ôh (Hïi, oui ; chantez, chantez, mon frère ; & 
pis j'en chanterons euhe après. 

HENRI, à Catàu avec feu. 
Je ferai ravi de vous entendre ! j'en ferai en- 
chante. 

M I C H A U. 
Allons, chante d<nic, je Tveuix; nefais^pasle 
benais. 

RICHARD, d^m air trifie & contraint'. 
C*eft par obéiflance pour vous, mon père; & 
par égard pour Moniîeur, qui n*a que faire de ma 
trifteffe, que je vais chanter ; car je n*ea ai nulle 
envie, en vérité. 

Il chante. 
Si le Roi m*avoit donné 
Paris fa grand Ville, 
Et qu'il me fallût quitter 
L'amour de ma mie ; 
Je dirois au Roi Henri : * 
Rej^renez votre Paris ; 
J'aime mieux ma Mie, 

O gué. 
J'aime mieux ma Mie. 

• Henri fe détournant & répétant à demi* voix, au Roî 
Henri, d'une façon gaie, & d'un air fatiafait. 



La dianfon eft jolie, * très-jolîc j & MonJSèurli 
chante à merveille. '^* ' ^ * -^ - <> • - 

Jell' «oiscq«Hl h chante twia ! Paiguemief eh ! 
4?*eft Vy qui Ta faite* Da|pé l Afonfieur, il tft 
i^avant not' fils ! '. ;r: : 

HENRJj ^ -, 

A vous, aîthâbie Çalau ; ' là vôtrç à préfepfc . 

"\ ^' ci a.t:a>u../. ,,.:,; • 

Je ne nouç fefops ,pap pmflcr.: je ^V0M fUk 
une aflçz ^eïjle vpif pour ga.* :. 

EUâ ibàdc, k vîfagé mrnévirs Hmi IK ' . 

Charmante Gabrielle,» 

Percé de raille dards ; 

Quand la gloire ni^appelle 

Sous les drapeai^x 4<^ M^xs ^ 

Cruelle départie ! ' 

Malheureux jour; 

Que ne fuîs-je fans vie, - 

Ou fans amour! ' . \ 

H E N R I. 

C'eil cbantercoinmc u» Ange ! B embrt^gbCatm. 
Cela méritait bien un baiifer. 

C AT AU, hontenfe hf /effi^^nt là Joue. 
Pardi, Monfieu, vouç ête$ beo libe avec Ict 
filles ! 

MICHAO, âÇatM. 
Allons, tu t'es attiré ça pv ta gcûttUeflc, faut 
e n convenir.— S érteufmenij^ ffenrù Mais il ne fau- 

• ftettd le<lètMrne & i^épete avec émotion ; Charmantt Ga- 
hridU^ pendant qUQ Citau «ominue à chanter, & fans qu' elle 
s'interrompe pour cela» 
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roit pas recommencer au moins, Monfieu, je vou^ 
CD prions. Guiabte ! il ne faut que vous en mon- 
trer^ â de qu^l me paroît. 

HENRI5 gakment. 
' Pardon, Papa Michmu; Mademoifelle Catau 
m'^avoit tranfporté ! Je n'ai, ma foi, pas été \t 
maître de moi. 

MlCHAV,/everfantàbofre 
Gftk pa» gtlnd mal; £h bian, moi, je vonf 
itou vous dire euné cbanfbn, & pis vous viandrais 
me bàifèr ^ar après^ fi je l'ons mérité. Attendais 
que je retrouvions* Tàir. — ^C'eft Tair du Pis 
d*Henri Quatre dans les Tricotes. La, là, la, la^ 
m'y voici, j'y fuis. 

B chante. ' i^ 

J^àitiions' les filles,' 

£t j'ainAons le bon virii 
Allons, chorû. 

De nos bons drilles 
Voilà tout lé refrain : 
J'aimons les filles. 
Et j'ainions lé bon vin. 
Chorué Von reprend le tefràin en éieuri 

a. 
Moins de foudrilles 
Euffent troublé le fciii / 

De nos familles. 
Si TLigueux, plus humain. 
Eût ainiè les filles, ' 

Eût aimé le bon vin. 
Chorû. Tous chantent Us deux dmkri veri 

en chmrd 
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vive Henri Quatre ♦, 
, Vive ce Roi vaillant ! 
Ce Diable à quatre 
A le triple talent 
De boire, & de battre ; 
Et, d'être unverd galant. 

Ah ? grand chorû pour celui-là. 

Tons reprennent en chœur ^ .> 

Vive Henri Quatre, ^ 

Vive ce Roi vaillant, 

•' Mais parguenne, Mosfieu, beuvons à la» fantai 
de ce bon Roi, & vous Ty dirai, au moins ; mais 
dîtes Vyy vous qu'avez l'honneur de Tapprcher ; 
dites Ty ; permettais le moi. 

HENRI, dans ratteniriffemnt. 
Je vous le promets, il le fçaura sûrement. 
Us Je verfent du vin, & choquent tous avec k Roi. 

M A R G O T. 7& levant pour choquer. 
Et que je rbéniffpns. 

MICHAU, debout & choqiuuit. oC 
,Et que je rchériffpns. ^ 

C A T A Û, debout aufji, 6? choquant. 
Et que je Taimons pus que nous-mêmes. 

JÎICH ARP, debout ^ s'allongeant pour choquer. 
' Et que nous Tadorons. 

^ ♦ Henri doit marauer pendaos que Ton chante ce Couplet^ 
une feofibilité a grande, qu'dlc paroiffe aller jufqu'aux lannes ; 
Icc'eft daUs ce point de vue qu'il doit jouer le rcfte de, cette 
Sèène, iufqu'au motoent où rçn IcYC la table, affcftcr de ptea- 
ler^ fi r Auteur le peut* . 
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HENRI, attendri m point ê^ être, prit à verfir 
des larmes. 
Je n*y puis— plus tenir— je fuis prêt— à verfer 
des larmes — de tendreffc & de joie. Il fi détoumcé 

MICHAU, àHinri.'\ 
Comme vous vous Retournais ! eft-c'que vous 
n'topaîs pas à tout c'quc je difiaua là de not* Roi, 
donc ? 

HENRI, d^un ton entrecoupé. 
Si fait, mes amis — au contraire; votre amour 
|>our votre ^oî — m'attendrit au point que riion 
cœur— allons, allons ; à la fanté de ce Prince» 11$ 
recommencent à choquer. 

MARGOT. 

De ce bon Roi. 

C A T A U. 

De ce cher Roi. 

MIC H AU. 1 ^ 

De ce vaillant Roi. _ 

RICHARD. 

De ce grand Roî^ 

MIC H AU. 

i3e fes enfans, de fes dcfccndaçs — Eh bîan ! dî* 
tes donc îtou un mot d'éloge de not' Roi î^ Eft- 
c*que vous n'oferiaîs le louer donc vous? a tous 
peur qu'ça ne vous écorche la langue ? M'eft avis, 
morgue, que vous ne Taimaîs pas autant que nousi 
Ne feriez-vous pas un d'ces anciens Ligueux ? Oh t 
Vous n'êtes pas un bon François^ morgue. , 



H ENR I, dans k dernier atfendrijmentp 
JPardonQex^moi^^-^etoiitmoa cœur~- à k hsxtà 
*^de ce bon Roi. , 

M IC H AU, aùad (Favakrfûn t»»;, 
De ce bon Roi !— Pargucntje, Ton a beta de U 
jpaine à vou$. arracher ça î 

UlCHAXJ^jgf^hmwirbài 
^ Stapendant^ fcà louanges vcnoat d'felics-mémti 
a la bouche. 

C A t A U. 
Ailes ne coûtent rian. 

. .RICHARD^ 

Elleà fiaijtent du c«uré 

MIC H AU. 1 

Tatîgué^ ça fait du bian de boire â la fahte 

.dfHenri ! ; oh ça, je n'mangeons plus ; levons-nou4 

de table;. au)Si ben quand on a éuné fois bû à U 

fahtai dû Roi, on n'oferoît pus boire â pçirfpnnç. . 

RlfcttARt>, 

Reportons lâ table, mon pcrej afin qu'on puiflc 
• dedervir plus'coiîrmoGénfiçnt* 

M I C H A if . . , 
T^âs taifott— -yf Henri qui i*ut aider à tranfporitt 
t^JtàbU. Oh ça, dlais'vous encore faire Tos çari- 
' tûonies ? J'vous les défendons; 

HENRI, aidant tmjputs à dej^ervîr. 
Je vous laifferai faire ; j'aiderai feulement UQ 
peu à la belle Catati. 

MI0HAÛ* 
je ne Tvoulons pas, vous dis-je*— Allons, Mar- 
G 
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goV Cataû^ achevais de nous ôter tout ça^ & pis, 
allais mettre des draps blancs au lit de Monfîeu. 

MARGOT. 
Oui, mon ami ; ça va et' faît^ 

C ATAU. 

Oui, mon paire ; quand j*aurons tout rangé ici, 
j*irons, ma mère & moi, faire le lit de Monfîeu. 

* HENRI, tenant quelques ajfiettes. * , 
Tenez, ma chère Catau, où faut-il porter ce 
que je tiens-là ? 

CATAU. 

Eh ! laiffez-moî faire. Pardi, mon cher Mon- 
ficu, vous avez toujours les mains fourrées par- 
tout. ," : 

; ' • V MICHAU. 

\ Parguennê; voulais-vous bian Icux laîfler faire 
'leux befogne elles mêmes? Vous êtes'bian têtu 
toujours ! - 

H E N RI, aidant encore àdejfervir^ 
Eh non, non ; je ne me mêlerai plus de rien, 
voilà qui eft fait. Uon frappe à la porte de û 
4naifon* 

MIC H AU. 

L'on frappe à not porte, va voir qui c'cÛ:, 
Richard. 

Margot iâ' Catau forfait. 

RICHARD. 

Yy cours, lÀon père.— — Jufte Ciel \ c'gïI 
-Agathe I 
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se E N E III. 

henri, michau, richard, 
agathe/lucas. 

LUCAS, à Jgathe, vêtue en Va^Jàmt. 

P^H bîati, Mamfclle ! le; via Mcfnfieu Richard : 
parlais-Fy donc ; mais il oe vous craira pas, van- 
tais-vous-en» 

. AG AT H E, Je jetumt aux pieds âe Mchofc 
(sf de Richard fucceffhement. 

Ah, Modfieur Michau ! — Ah, Richard ! — ^Je 
viens mé jetter à vos pieds, & vous fuppUer de 
m'cntendre— 

R I C H A R D, iï relevant. 
/ Rçlevcz-.vow^ Agathe;— je ne foufFrîraî pas— 

MICHAU, àj^gatbe. *^^ 

Oh, oh, qui vous amené ici, ma Mie ? faut êtr* 
beh impudente pourofer encore remettre les pieds 
cheux nous, après c*qu*ous avais fait l 

RICHARD. 

Eh ! mon père, épargnez— 

AGATHE, enjôleurs. 
J*avouc, Monfîeur, que l'excès de ma hardieife 
mériteroit ce nom, fi j'étois coupable ; mais c'cd 

G 2 



tèb La partie db chasse 

le Marquis de Conchîny qui m'a enlevée malgré 
tnoi— ^me« pleyrs m'^mpêcheot— 

HENRI. 

A part. Conchînjr! Gonchiny ! Hcmt à Mckau. 
Qui eft cette fiUc-la ! elle m'întéreffe infiniment ; 
çlle çf^ jplîe. 

MIC H AU. 

Ah, ouiche ; c'eft euue jolie fille qui s'eft ven- 
due à ce vilain Marquis de Conchiny, pus-tôt que 
d'apoufer honnêtenaent mon fils! Ca fait eune 
jolie fille, ça ! 

VQnfrdppe à h parte ; 'Margot &P Qtau arrivent 
& ouvrent. 



:: s ç F HE XHï, 

Î^ENRI, MIGHAU, AGATHE, RICHARD, 
LUCAS, MARGOT, CATAU, Le 
GARDE-CHASSE. 

MARGOT & C kl hV, tnfembk. 
^Mon^ere' «'«ft Monfieur le Garde-Chatfe. 

M r C H A U. 

Ah ! ah f c'cft. bian tard que — :> 

\ Le GARDE-CHASSE. 
■'. Géày Monfîear Michan, qii'il y a trots Set> 
gneurs qui ont chaffî aujourd'hui avec le Roi, qui 



^ 



De HENRI IV. toi 

pnt foupê chez moi, & à qui ma femme vient'dc 
liire que vous aviez chez vous un Seigneur de 
leurs amis, avec lequel elle vous avoit vu rentrer 
de la forêt, . Mais, les roici^-— ^n foir, Mon- 
iieur Michau. 

MIC H AU, 
Bori foîr^ Monficur le Garde-Chafle. 

Le Ggrde-ChaJfe/e retire^ 



\ 

SCENE XIV. 

ET D E R N I E R:È, 

HENRI, MICHAU, AGATHE, RlCriARD^ 
LUCAS, MARGOT, CATAU, Le Duc 
de SULLY, Le Duc de BELLEGARPË, 
Le Marquis de CONCHINV, 

MICHAU. 



y< 



OYAIS, mes biaux ^Seigneurs, fi ce Monfieu 
'^à ell un Seigneur itout; je ne Tcrbis pas; il s'efl: 
dit Officier du Roi ; tirant par le bras le Roi, qui a 
Iç vifage tourné d'un autre côte. Voyais, reconnoif- 
fais-vous ft^hofanête homme là ? 

Le Duc de SULLY, le Duc de BELLEG ARDE, 
. . & le Marquis de CONCHIN Y, enfmble. 

Quoi ! cVft vous. Sire !— rSire, ç'efl; vous- 
même J . 
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MICHAU, MARGOT, LUCAS, CATAU, 
RICHARD & AG ATHE^tombani tous à genoux 
aux pieds du Roi. 

Quoi !^ c'eft là le Roi ! c'cft là notre bon Roi ! 
notre grand Roi ! 

HENRI, avec atîendrijfement. 
Relevez-vous, mes bonnes gens; rçlevez-vpus, 
nves. amis ; je le veux, mes cnTans ; relevez-vous, 
je vous Tordonne, 

AGATHE, reftant feule aux genoux du Roi. 
.Non, Sire; puifque c'eft vous, je reftéifei à vos 
pieds, pour vous demander juftiçe d'un cruel ra- 
vifleur ; du Marquis de Conchiny, qui m'a arraché 
à tout ce que j'aime, au moment que» j'etois prête 
à époufer Richard — les larmes étouffent ma voix 
au point— r 

, Le Marquis de CONCHINY, âpart. 
• Ciel! c'eft Agathe! 

. HENRI, relevant Jgathe, àf d'un ionfévere. 

Conchiny, qu'avez-vous à répondre ? — Eh 

bien ? eh bien } répondez-donc ! vous paroiifez 
interdit, • 

Le Marquis de CONCHINY, 7^ rajfurant un peu. 

C'eft qu'un rien m'embarrafle. Sire; car, 

dans le rond, pourquoi ferois-je interdit ? — &--* 
n'avouerais-je pas à Votre Majefté une affaire de 

pure galanterie ? 

Le Duc de SULLY,, vivement. 
J'adore Dieu ! quelle galanterie ! 

Le Duc de BELLEGARDE, légèrement, au 

♦ Duc de Sully. . 
.Et mais, il ne faut pas prendre cela au grave. 
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HENRI. ; 

LaifTez^Ie donc acàeVen . Eh bien ? 

Le Marquis de-^CONCHIN Y. ^ 
Eh bien. Sire, le fait eft que j'ai eu èiivîe, /tfîw 
un air forcé) 'mzis bîéri ènviè de cette jeune ray- 
ftnne ; qu^à la Vérité, j^ai aidé un peu à la 
Icttrç pour lui faire voit* Paris, malgré élJc, 

HENRI, Tinterrompanf. 

Malgré elle ?•; ^vous ,y'^ez donc employé la 

violence ? I . ' 

Le Marquis de CONCHII^y, . 
Eh ;ma}$^ Sire, ,fi Vous voulez ;'-7—c*eft moE 
Valet de chambre qui me Ta amenée^ avec bien 
de la peine; &jevais^ 

HZiJKl, d'un air févtre. 
Eh, c'eft cette violence que je punirai- 

Le Marquis de CONCFÏIN Y, avec feu. 
Ah, Sire, ne m'accabliez point de votre cokre ! 
J'avoue mon crime; mais mon crime m'a été 
inutile, & n'a fait que tourner à ma honte. Agathe 
cft vertueyfe; Agathe ne m*a point cédé la viâoire; 
& pour la remporter, elle a été jafqu*à voulc^îr at- 
tenter elle-même à fa vie. J'attefte le Ciel de la 
vérité de ce que je dis ; & qu'il me punifle fur^le* 
champ, fi je vous en impofe-^Eh ! dans cet in- 
ftant, c'eft moins, je le jure à Votre- Majeflé, la 
crainte de ma difgrace, que les remords cruels Se 
le repentir, qui ■ • ^ 

HENRI, finttrron^katj d*uM atr noble ^ févere.'] 

Allais, il ne me fume point, à moi, que par cet 

aveu, par vos remords, par votre repentir, Agathe 

fût juftifiée vis-à-vis de c«s gens-ci; Ic-srime dfe 
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votre part n'en eft pa» moins commis : je leur eii 
dois la réparation. Ainfidonc : je veiix que vous 
faffiez uneTeocè de dei^^cens écus d^or àrcecce fille^ 
& -que-*-^ ; . -1 . ' 

AGATHE, fUm^ompata. 
Non, Sire; je me éroirois déihonorée £j'âccep<^ 
tois de. cet homme 4es bleofaks honteqi; qui poutf 
roient laiflcr des foup^ons — ' 

RICHARD, /V»/€rnw^«#. 
Ah ! divine Agathe ! cet aveu du Marqu» dé 
Conchiny»-^& plus encore le refus que vous vencâ 
de feirc des biens ignominieux que Ton voulôic \t 
forcer dfe vous donner; eft pour moi une pleine & 
entière conviction de votre tnnocence.-'^Non^ vous 
ne fûtes jamais xoupabk ; c'eft moi qui le fuis^ 
d'avoir ^v^ ^i^us croire un (éul in(taiit crixtiipelle i 

& • ■ ' ' ' 

-Mît: HA Û. 
,*I^*âs T^Mbrt, mon fib, & tu peur à ptéfent 
époofçr^ fte di^ne enfant-lS. ^^ 

. .:' \ri _' H.E.N R I. . 
. En W fi»T^9, je me chargç donc de H dettç de! 
Ccmchîny . . -^« Marquis. Retirez-yous, & ne p^ 
40)Sk% p4S -devant moi, que je ne vous k faffe dirci 
QmhùrfS^ ^^Hre. A part 9 ^ Duc de Sul(f.. Auffi^- 
.^bi^n, mon ^avî^ofnyj je-foupçonne violemment 
xe axalhepréus Italiçn-là, d*êïrc l^auteur 4e toutes 
les noirceurs qu'on vous a faites ; nous tii parlerons 
dans un autre temsé— -K/«^» Oh ça, mes enfansV 
j'ai' bien des cngagefriens à remplir ici i pour 
m'acquifter du premier, je donne dix flriHe francs 
à Agathe, & à votre fib, Monfieur Michau ; mais 
vous ne fçavez pas que f ai promis à Ia( .brfic 
Catau de lui faire êpoufet un certains Lucas, fon 



amoureux, qui i^'cft pas hkn qçhç ; k ^qur ré- 
parer cçla, je tewr ^oftw ^^ 4i¥ «RjHc ftV9?iF9^^ 
tesiiwir. : V. : , 

LUC AS, fatO/fifid^jofe. 
Dix mîll^ Cçaîjiçs ^ Cat^* - . - 

M I e ii AU. 

Quel bon 'Roi î 

^_^ I RICHARD. 

' ' GATAIT & AG4TfîE^ 
Quel bon Prince r ' ' 

HENRI. 

Duc de Sully, que cette Ibmme cîe vingt mille 
francs leur foît comptée ici, demain dans là journée; 
je vous en ddnne Tordre. 

iLc Duc de StJLLY, s%dmanL 
Y<JUS ferez obéi. Sire. Se rekvmt & ifunaîrat" 
l^jMTf. Ah, mon cher Maître! par ces traita dç 
juftïcè & de générofiré, vous me ravîfîêz! Nous 
venez d*cn agir en Koî, & en Père avec ces honi 
Payfans, qui font vos Sujets Se yos Enfans, tout 
»uffi bîc'a que votre ^foblei^e• Mats, ^tre^ vous 
nous devez aux uns & aux autres de ne point es- 
pofer votre vie i la çhaflè, comdie yo^ Iç ftitsl 
tous les jours* jfvec colère» Pcrm^ttcz-moi de le 
dire à Votre Majcfltî cela me mer, moi, dans yne 
Véritable colère. Vive Dieu ! Sire, votre rie n^cft 
boînit à yous, yoqs en êtes comptable (montrant fe 
jpucde Belkgraé) a des Serviteurs comme nous qui 
vous adorent ; (monirant les Payfam) & au Peyplc 
François dont vous voyez que vous êtes l'idole^ 
•*^ • --H 
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HENRI, de Vatr de la plus grande bonté. 
Oui, oui; tu as raiibn, mon ami; tu m'atten** 
dris : ne me gronde plus, mon cher Rofny ; à 
Tavenir je ferai plus fage. 

M I C H A U, trh'vivemenu 
Morgue, Sire! c'eft que ce Gentilhomme-là n'^ 
pas tort ! Au nom de Dieu, confarve^-nous vos 
jours; ils nous font fi cbfcrs ! 

TOUS LES PAYSANS enfimbk,' iincUnant. 
Ah| notre Roi! ah^ notre Père! confarvals^ 
vous, confarvais-vous ! 

HENRI, regardant tous cfsTaypm^ 
Qjiel fpe^cle divin ! 

MICHAU, encore plus vivement. 
Eh oui, ventrcgué, confarvais-vous! Vousvenai$ 
de marier nos jeunes gens ; faut. Sire, que vous 
viyiais plusqu'çyx — }Azxs queyl excellent homme ! 
Pardon, Votre M^jefté, fi je vous ons fi mal reçu j 
je n'connoîffions pas toqt not' bonheur, & fi j'avons 
îBanqué au refpeâ — de la confidération — 

HENRIi rinierron^nu 
Vous m'avez trèsibien reçu, & je veux demeurer 
v<)tre ami au moins, Monfieur Michau^n-Mais 
brifoBS là j j'ai befoin de repos, & ■ i ■ 

MIÇHAU> P interrompant. 
Venais,- Sire'; venais coucher dans mon proprç 
lit, Ces Seigneurs prendront ceux de mon fils 8ç 
de Catau. Et nous, j'irons tretous paflèr la nuit 
au Moulip. Eune nuit eO: bientôt paifée, quan4 
on I4 paflTc po\ir Votre Majefté. 

]pin du troyieme 6f dcrnitr Ji£k. 
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hB PHILOSOPHE 

SAÎ^S LE SÇAVOIR, 

COMEDIE. 



ACTE FREMIER. 

' ^ fhiatre reprijente, un grand ôc^inet éclairé de hou^ 
gies, un ficréîatn fur un de^ çités^ fur kquet font 
iUs papiers &f des cartvnSè^ 

SCENE î. 

ANTOINE, VICTORINË. 

ANTOINE. 

AJUOI! je Vôti^ furprehdff votre» mouehoîi' à 
Isr^main, Tair embarrafle, & vous efluyant le» 
jreux> & je ne peux pas fçavpir pourquoi Vous 
pleurez ? 

VICTORINE. 
fion^ tnon Papa» les jeunes filles pleuretit queK 
Qutfois pour fe défepnujen 

A 
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ANTOINE. 

Je ne me paye pas de cette raifon^lài^ * 

VICTORINE. 
Je venais vcnis demandef . — 
* ' A N f O N i E. 

Me demander?. Et oïoi, je vous demande ce 
que vous avez à pleurer ; 8t je vous prie de nae 
le dire. 

/ VICTORÏNEi 
Vous Voiïs moqiferez de moi. 

A N T O ïf I E. 
Il y auroît aflurémcnt un tfSnd danger^ 

VICTORINE. 
Si cepeadant ce que j'ai à dire étoît vrai, vout 
ne vous en moqueriez certainement pas. 

ajttoine. 

Cela ptfut étrçv 

VÎCTORÏNE. 

Je fuis defeendue chez le Catffier de k pitrt de 
^adamcr 

ANl*OÏNE; '. 
Hé bien? 

VIÇTPRIN.e^ . . 

Il y avoit plufieurs Memeurs qui attendoîent 
leur tour, & qui caufoient eïifeqible. L'un d'eux 
a dit: ^' Ils ont mis l^épée à la main ; noui^ioin- 
/' mes fdrtis> & on les a fcparesr.^'' , 
, ANTONIE. 
Qui? 

VÏCTORINE. 
C'eft ce que j'ai demandé. *^ Je ne fçais/*^ m^a 
.^it l'un de ces Meffieurs, " ce font deux jeune* 
^^ gens : l'^un eft Officier dans la cravalerie^ tf 
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** l^autre dans la marine." Monfienr, l'avez vous 
vu? *' Ouii Habit bleu, pareméns rotiges? Jeune?'* 
Oui, de vingt à vingt-deux ans; *' bien fait?'* 
Il ont Iburi 2 j'ai rougi, & je n'ai ofé continuer, 
ANTOINE. 
Il efl: vrai que vos quettions étoient fùt^ 
mode lies. 

VICTORINE- 
Mais fi c*etdit le fils de Monfieujr ?— 

A N T O I N Ei 
N^y a-t-il que lui d^ Officier ? • • 

VICTORINE. 
C'eft ce que j'ai penfé* . . 

ANTOINE- . 
Eft-il le feul dans la marine ? 

VI C TORINE* 
C'eft ce que je rac difois. - • 
A N T p I N E^ 
NV a^t-il que lui déjeune ? 

VICTORINE. 
C'eft vrai. 

ANTOINE. 
Il faut avoir le cœur bien fenfible* 
VI CTO RI NE. 
Ce qui me feroit croire encore que ce n'eft pas 
lui, c'eft que ce Monfieur a dit que TOfficier de 
marine avoit commencé la querelle. 
ANTOINE. 
Et cependant vons pleuriez. 

VICTORINE: 
Oui, je pleurois. 

ANTOINE. 
Il faut bien aimer quelqu'un pour s'allarme» 
fiaifément. A a 
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VICTpRINE. 

Hé, mon Papa^ après vous, qui voulez-voui 
donc que j'aime plus ? Comment, c'eft le fils dé 
la maifon : feue ma mère Ta nourri i c'eft moft 
frère de lait ; c'eft Je ÎFrcre dé ma jeune Mai trèfle, 
"ft vous-même vous Taimez bien. ^ 
AN T O I N E. 
Je ne vous le défends pas ; tnàis fpyez râîfon* 
nable. 

V I C T O R I N £• 
Ah ! cela me faifoit de la peiné. 
ANTOINE, 
Allez, vous êtes folle, 

ViC'rORINE- 
Je le fouha;tei Mais fi ydu$ alliez voùi în-^ 
former^ 

ANTOINE. 
Et où dit-on que ia querelle a commencée ? 

VI CTO RI NE, 
Dans un Cane, 

ANTOINE. 
Il n'y va jamais. 

VICTORIN.È-^ 
Peut-être par hazard; Àh ! fi j'étoîs hdmm^^ 
j'ii^ois. 

ANTOINE. 
Il va rentrer à TmAant; Et comment »*iqforinç|f 
{Igins une grande villci..* 



C O M E D I É. 



S C E N Ë il. 

IJn DOMETIQUE t(e M. Defparville, AN- 
TOINE, VÎCTORINE. 



M 



Le domestique, 
onsieitr. 



ANTOINE. 

Que voulez -vous ? ' 

Le domestique. 

C*cft une Lcttfe pour remettre a M, Vandcrk. 

ANTOINE. 
Vous pouvez tne ta ïaiflèr. 

Le DOMESTIQJJE, 
il faut qiieî je la" remette inoi-même : mon 
Maître' me l^a ôrddnnéf 

ANTOÏNÈ. 
Mohfieiir h*eft pas ici ; & (]ùancl il y feroît^ 
vous prenez biéif mal vdtre tempsi : il eft tard^ 
Le domestique. 
il h'cft pas fteuf heures. 

ANTOINE. 
Oui ; mais c*eft ce fôir même îesf accords de ÛL 
û\k. SI ce n'éft cju'une Letttcf d'affaires, je (bis 
fon homnief de" cônfialnce^ & je. - 

le domestique. 

Il faut que je la rémef te etl itiain propre. 

ANTOINE. 
En ce cas, paflea; au magâfin, & attendez, jc' 
y©us ferai avertir* 
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se E NE, III, 
' ANTOINE, VICTORINE, 
. V I C T Q R I N E. 



M. 



^ONSiEuijL n*eft donc pas rentré? 
ANTOINE, 
Non. Il eft retourné chez le Notairct 
V I C T O R I N E, 
, Madame m' envoie vous demander, — ^Ah! Je 
voudrois que vous viffiez Mademoiîelle avex: 
fcs habits de noces ; on vient de les eflayer, 
J^s boucles d'oreilles, le collier, la rivière de dia- 
inans. Ah ! ils font beaux : il y en a un gros coln- 
me cela : & Mademoifellç, ah ! comme elle eft 
charmante. Le cher amoureux eft en extafe, Il 
eft là, il la mange des yeux ; on lui a mis du 
rouge, & une mouche, ici. Vous ne la reçonnoî» 
friez pas. 

/ ^ ' ANTOINE, 
Si-tôt qu'elle a une mouche. 

VICTORINE, 
Madame m -a dît : *^ Vas demander a ton père 
f^ fi Monfieur eft revenu, s'il n*eft pas en affaire, 
f* fi on peut lui parler:^* je vais vous dire ; mais; 
vous n*en parlerez pas, Mademoifelle va fe faire 
annoncer cpmme une Dame de condition fous un 
autre nom; & je f^is fvjre que gonfleur y fe^:a 
trompe 
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ANTOINE, 

Certainemeflit un père ne reconnoîtra pas. fa 
fille. 

Vie TO RI NE, 
- Non, il ne la reconnoîtra pas, j'en fuis fûrci 
Quand il arrivera, vous nous avertirez : il y aura 
de quoi rire. Cependant il n'a pas çôUQtume dç 
rentrer fi tard, 

ANTOINE, 

: Qui? 

VICTORINE. 

Son fils, 

ANTOINE. 
Tu y penfes encore ? ' 

VICTORINE, 
Je m'en vais ; vpns nom avertirez. Ah! voilà 
Monficur, - C^^M) 



S C E N E IV. 

•M. VANDERK père, DEUX HOM- 
MES portant de l* orgeat dam def bottes^ 
ANTOINE, 

M. VANDERK /»«•* fe retoumaitt dit aux Porteurs 
quil affperçoit, i 

J\j^ lez à ma caiflè : defcendez trois marches, 
& montezrCR cinq, au bout du corridor, 

(Let hotteurs fartent.) 
A4 
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ANTGÏNE, 

Je vais les y mener. 

M. VANDERK père. 
Non, refte. Lès Notaires ne fii\iflent point, (ùi 
fofe fin épie iS fin chapeau ; il ouvre un fictétaire) Att ' 
refte ils ont raifon ; hous ne voyons que le 
préfçnt, & ils voient Tâvenir, Mon fils eft-it 
rentré ? 

ANTOINE. 
Non, Monfieur. Voici les rouleaux de viBgtçin4 
louis que j'ai pris a la caîfle. 

M. VANDERK p^^. 
Gardes-en un. Oh ça, mon pouvre Antoi|ie| 
tu vas demain avoir bien de l'embarras, 
ANTOINE. 
Vn ayez pas plus quç moi, 

M. VANDERK /^r^^ 
J'en aufâi ma part. 

ANTOINE, 
Pourquoi ? Répôfez-vous fur moî, 
lyl. VANPERKj^^r^. 
Tu ne peux pas tout faire. ^ 

ANTOINE. 
Je mé chargé de tout. Imaginez-vous h^ètrê' 
qu'invité. Vous aurez bien affez d'occupation de 
recevoir votre monde. 

M. VANDERK. ^^^. 
Tu auras un nàiïibre de domeftiqiies étrangeri^ 
c'eft ce qui m*effraie. furrtout ceux de ma foeuf* 
ANTOINE. 
Je le fçais. 

M. VANDERK j>w^ 
Je ne veux pas de débauche. 
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ANTOINE. 
il n'y en aura pas. 

M. VANDERK. ^^. 
Que la table des Conimis foit fervk câmme ]i 
tniennéi 

ANTOINE* 
Oui, Monfiéùn 

M. YANDEi^Kféri* 
J'irai y faire un tour, 

ANTOINE* 
Je le leur dirâii 

M. YAJ^DERKpere. 
J'y veux recevoir leur fanté, & boire à la leur* 

ANTONiE, 
Ils en feront charmés. 

U' y A^DERK père, 
La table des dômeftiquëS fans ptofuilon du cèté 
fdu vin. 

ANTOÎNËi 
Oui. 

M. VANDERK père. 
Un demi^louiî à chacun comme jptéîéntdç no- 
pts. Si tu ti'as pas aifez, avance-le, 
ANTOINE. 
Oui* 

Kl* VAt}t>ERK. père. 
Je trois que voilà tout. — Les magafins fermés, 
Ijue peffonoé n'y entre paffé dix heures. — Que 
quelqu'un reftie dans lei bureaux, & ferme 1^ 
bortf éii ide^àftâS. 

'^ ' ÀNti NE, 

MAÛiltfnittii, 
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M- VANDERK^^^, 

Non. Il faut que ta fille fpit près de fâ boSihe 

amie. J'ai entendu parler de quelques fufées, de 

quelques pétards^ Mon fils veut brûler fes man-r 

(cbettes. i 

ANTOINE, 

C'eft peu de chofè. 

M, VANDERK, père, 
Ais toujours foii» que les réfervoirs {oiçnt 
l^lçins d^eau. 



SCENE V, 

VICTQRINE, M. VANDERK père, 
ANTOINE, 

(VtBorine entre (^ parle à fi» 
père à VoreiUe^) 



O- 



ANTOINE ^>â^. 



SCENE VI, 

M. VANDERK fere, ANTOINE, ; 
ANTOINE. 

JVloNsiiirR, vous çrQye?-VQUS capable d'ua 
gran4 fecrcç ? 
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M. VANDERK^r^ 
Encore quelques fufées, quelques violons ? 

ANTOINE, 
C'eft Wen autre chofe. Une Demo^felle qui ^ 
pour vous la plus grande tendrefle. 

M. VANDERK/^rf, 
Ma fille ? 

ANTOINE, 
Tufte. Elle vous demande un tête à têtCf 
^' ^ M. VANDERK/^r^, 
Scais tu pourquoi ? 

ANTOINE- 
Elle vient d'effayer fes diamans, fa robe de 
noce : on lui a mis un peu de rguge. Madame 
& Elle penfent que vpus ne la reconnoîtrcz pa$« 
Jjà voici. 



SCENE VII. 

LES MEMES, UN DOMESTIQUE; 
M. VANDER.ÏL pre. 



Me 



LE DOMESTIQUE- 



_^ONSiEUR, Madame la Marquîfe de Vandcf 
vileT^ 

M. VANPEJIK père. 
Faites entrer, fOn ouvre les dn&t 

battansx) 
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SCENE VIII. 

M. VANDERK/fr^r. ANTOINE, M^lj^ 
SOPHIE VANDERK annoncée fpuS 
le nom de Madame de Vanderville. 



M 



S Q P H J E fai/ant de profondes 
révérencçf^ 



ON — Monfieur, 

M. V A N P Ë R K /)^^ 
Matlamet {auDomeJliquep) Avancez un faùi^ 
teuil. [ lU s'ajfient.^ ( à Antoine^, ) Elle n'eft pa,ç 
mal. {à Sophie. ) rùis-je fçavôir de Madame ce 
qpi me procure Thoiitieur de la voir. 
SOPHIE tremblante. 
C'eft que.-^ Mon*-^ Monfieur, j'ai^ — j'ai un—* 
papier à vous remettre. 

M. VANDERK /^r^. 
Si Madame veut bieii me Je Confier. 

(Pendant qu'elle cherche^ il regardé 

Antoine J 
ANTOINE. 
Ah J Monfieur, qu'elle eft belle comme cela î 

SOPHIE. 
Le voici. {Le Père fe levé pour prendre le papier. )i 
lAh ! Monfieur, pourquoi vous déranger \ 
\à fart.) Je fuis toute intçrdite, 



1 



C Ô M E t> t É. tj 

1 

M- VANDERK pire. 
Cela fuffit. Ceâ: trente louis. Ah ! fîett de 
feiîeux. (Pendant qu^il va à fonfecretaire^ Sophie fait 
figne à Antoine de ne rien dire.) Ce billet eft excell^ts 
il vous eft venu par la Hollande, 
SOPHIE. 
Non. — ouï. 

M. VANDERK père. 
Vous avez raifon. Madame — : Voici la ibmmrf. 

S O P H I E. 
Monfiéu'f, je fuis votre tres-humble & tfes- 
bb^éiflante fervante. 

M. VANDERK/^;^. 
Madame ne compte pas ? 

^ SOPHIE. 
Non. Ah ! mon cher Monfieuh Vous êtes uh fi 
honnête hortime, que la réputatiob — la renommée 
dont. — * 



XTLh! 



SCENE IX. 

LES MEMES, Mde VANDERK. 

SOPHIE* 

maman, mon cher père s'eft moqué de 



tnoi. 

M. VANDERK;)^^, 
Gomment! c*eft vous, ma fille ? 
SOPHIE. 

^h 1 vous m^avicz reconnue. 
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Mde V ANDERK àfoHmaru 
Comment la trouvei-vdus ? 

M* VANDERK/^^^. 
Fort bien* 

SOPHIE. 
Vous ne m^avez feulement pas regardée. Je rié 
fuis pas une trompeufe; & voici votre argent, 
que vous donnez avec tant de confiance à la pre-» 
toiëre perfbhnei 

M- VANDERK/^r^. 
Garde-le, ma fille* Je ne veux pas que dans 
toute ta vie tu puiffes te reprocher une fauflet^ 
même en badinanti Ton billet je le tiens pour 
ton. Garde les trente louis. 

SOPHIE. 
Ah ! mon cher pere^ — 

Mi V A N D E R K peré. ^ 
Vous aurez des préfens à faire demain* 



V 



SCÈNE X- 

LES MEMES, LE GENDRE futur. 

M. VANDERK^r^. 



ôus allez, Monfieur, époufer une jolie per- 
fonne. Se faire annoncer fous un. faux nom, fe 
fervir d^un faux feîng pouf tromper fon père : 
tout cela n'cft qu'un badinage pour elle. 
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LE GENDRE. 
. Âfa! Monfieur, vous avez à punir detutooEu-' 
Cables< Je fuis complice, & voici lai main qui a 
figné^ 

M. VANDE&K père prenant la 
tnain- de fa file & teUe itfon^tlAwr* 
' Voilà cûmme je la punis. 

tE GENDRE^ 
Comment tecompenfez-»vous donc!* 
MmiVANDERK. 
(Madame Vmderk fait unfigne à fa fUe.") 
Ma fille— 

SOPHIE au futur. , . 
Permettez-moi» Monfieur, de vous pricf-*^ 

LE GENDRE. 
Commandez. ' ' ' 

SOPHIE. 
•■ Devinez Ce que je veux dire. 

MOE VANDERK i>»»MfT.- 
Vtre fille eit dans un grand embarras* 

M. VANDERK/rrr. 
Queleft-il? 

LE GENDRE <J5i^iWf. . . • 
Je voUdrois bien vous deviner — ^Ah { c'e^ &ft 
▼ousljtiffer? 

SOPHIE. 
Oui. 
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S C E N E XL 

* Al. ET Mdb VAI^DERK^ SOPHIE/ 

Upk. VANDERK. 

V 0TR1E fïïle fc marie demain^ elle nous quitte s 
tUc voûdroit vou ? demander — 

M. VANDERK^^r^. 
Alji, Madame* 

■ Mde V ANDÉRK aya^&. 
MafiUe--' ' ' ^ 

SOPHIE. 
Ma mère î — Ah ! mon cher père, }t^Se dîfy 
pofant àfe mettre à genoux^ fon père la retient.) 

1^. VANBERK/^r^^ ., y 
Ma fille, épargne à ta mère & à nioî Tattend- 
riiOrcmcnt d'un pareil moment. Toutes nos adli^ns, 
jufi^û'à préfcnt, ne tendent qu'à attirer fur toi & 
fijLV ton frère toutes les faveurs du Ciel. Ne perd» 
jamais de vue, ma fille,. que la bonne conduite 
des père & mère eft la bénédiâïon des tvt^ 
fins 

S O P H I £• 
Ah, fi jamais je Toublie* 
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i»Op 

SCENE XII. 

LES MEMES, VIGTORIJSTE. 

V I C T O R I N E. 

I^B voilà, le voilà. 

Mde VAKDERK. 
^ Qui ? qui donc ? 

VICTORINE. 
Monfieur votre fils. 

Mde VANDERK. 
Je vous aflure, Viôorine, que plus vous avan- 
cez en âge, et plus vous extravagucz. 
VICTORINE. 
Madame ? 

Mde VANDÉRK. 
Premièrement, vous entrez ici fans qu'on vous 
appelle* 

VICTORINE. 
Mais, Madame. 

Uùz VANDÉRÎC. 
A-t-dn coutume d' annoncer mon fils? 
SOPHIE. 
En vérité, ma bonne amie, vous êtes bien 
folle. 

VICTORINE, 
C'eft que le voila. 

B 



s I 
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SCENE XIII. 

LES MEMES, M. VANDERK//x. 

SOPHIE. 

XXh! nous allons voir. (M.Fanderk fikfait de 
grandes révérence^ àfafœur qu'il ne recennoît pas) Ah l 
mon frère ne me rcconnoît pas. 

M. VANDERKjî/j. 
Hé ï c'eft ma fœur ! Oh, elle eft chatmante ! 

Mde. VANDERK. 
Tu la trouves donc bien ? 

M. VANDERK//J. 
Oui, ma mcre. 



s C E N C XIV. 

LES MEMES, LE GENDRE. 

LEGENDREJ^a Sophie 

jVL'est-ii. permis d'approcher ? Les Notair- 
es (au Père.) Les Notaires font arrivés. (Il veut 

donner la main à Sophie, elle indique /a ittere enfouriant. 
Il s'apperçoit de fa méfri/e.J Ah t 
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SCENE XV. 

M. VANDERK//f SOPHIE, 
VICTORINE. 

SOPHIE. 

Y oiTs me trouvez donc bien ? 

M. VANDERK/Zf. 
Très-bien» 

SOPHIE. 
' Et moi, mon frère, je trouye fort mal de ce 
qu'un jour comme celui-ci vous êtes revenu fi 
tard. Demandez à Viâorine. 

M. VANDERKjKy. 
Mais, quelle heure donc ? 

SOPHIE ki préfentant une montre. 
Tenez, regardez. 

M. VANDERKjQi en conjidérant 
la montre. 
Il eft vrai qu'il eft un peu tard, je crois qu'elle 
avance ; elle eft jolie. (Il veut la rendre) 
SOPHIE. 
Non, mon frère, je veux que vous la gar- 
diez comme un reproche éternel de ce que vous 
vous êtes fait attendre. 

M. VANDERK ^. 
Et moi je Taccepte de bon cœur. Puiffé-je^ à 
«haque fois que j'y regarderai, me féliciter de 
vous fçavoir heureufe. 

C 2 
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SCENE XVI. 

LES MEMES, UN DOMESTIQUE. 
LE DOMESTIQUE ù Sophie. 



M 



ABEMOisELLE^'^ OH VOUS attend. 
SOPHIE. 
Ne venez- vous pas, mon frère ? 

M. V A N D E KK Jils. 
Oui, j*y vais — tout à Theure. Je vous fuis. — 



SCENE XVII. 

M. VANDERK fis, VICTORINE. 

VICTORINE. 

V ous m'avez bien inquiétée. Une difpute dans 
un Caffé. 

M. VANDERKjOf. 
Eft-ce que mon père fçait cela ? 
VICTORINE. 
Eft-ce que cela eft vrai? 

M. VANDERKJ/j. 
Non, non Viûorine. 



/// entre dans lefallon) 

vi< 



[CTORINE en s'en allant (JTm 
autre côté*- 
Ah ! que cela m'înquîéte. 

Fin du premier A£le^ 
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ACTE IL 



s C E N E I. 

ANTOINE^ LE DOMESTIQUE 

d( M. DeJ^arville. 

ANTOINE. 

V-/x; diable ^iez-vous donc ? ^ ' 

LE DOMESTIQJJE. 
J'étois dans le magafin. 

ANTOINE. 
Qui vous y avoit envoyé ? 

LE DOMESTIQJJE, 
Vous. 

ANTOINE. 
Eh! que faifiez-YOus-là? 

LE DOMESTIQJJE. 
Je dormois. 

ANTOINE, 
Vouj dormiez ! il faut qu'il y ait plus de trois 

' LE DOMESTIQJJE. 
Je n'en fçai» rien : eh bien votre maître cft-il 
rentré? 
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ANTOINE. 
Bon-; on a foupé depuis. 

LE DOMESTQJJE. 

Enfin, puis-je lui remettre ma Lettre ? 
ANTOINE. 

Attendez. . 



S C E NE IL 

LES MEMES, M. VA'NDERK jiU. 

LE DOMESTIQUE voyant entrer 
M. Fonder kjUi, 

ANTOINE. 

Non, non, rcftez ; parbleu, vous êtes un drôle 
d'homme de relier dans ce magafin pendant trois 
heures. 

LE DOMESTIQJLJE. 
Ma foi, j'y aurois paffé la nuit, fi la faim ne 
m'avoît pas réveillé. 

ANTOINE. 
Venez, venez. 



SCENE IIL 
M. VANDERK fhfeul. 

V^iTELLE fatalité ! je ne voulois pas fortir ; i 
Sembloitquej'avoisunpreflcntiment: n*import< 
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— Un Commerçant — un Commerçant— c'efl: Tétat 
de mon Père, au fait, & je ne foufFr irai jamais 
qu'on rhumilie, j'aurai tort tant qu'on voudra; — 
mais mon Père ! — mon Père — un jour de noce — 
je vois toutes fes inquiétudes, toute fa douleur, 
le defefpoir de ma Mère, ma Sœur, cette pauvre 
Viâorine, Antoine, toute une famille. Ah Dieu! 
— que nedonnerois-je pas pour reculer d'Un jour, 
reculer ! — ( le père entre^ & le regarde.^ Non certes 
je ne reculerai pas. Ah, Dieux ! 

(Il apperçoit fonperej il prend un air gai.) 



SCENE IV. 

M. VANDERK père, M. VANDERK/Zr. 

M. VÀNDERK père. 

JQjH, mais, mon fils, quelle pétulance ! quels 
mouvemens ! que fignifie ? — 

M. VANDERK^. 
Je déclamois je faisois le Héros. 

M. VANDERK j>«-«r. 
Vous ne reprefenterez pas demain quelque 
Pièce de Théâtre, une Tragé die ? 

M. VANDERKjKf. 
Non, non, mon père. 

M. VANDERK pere.^ 
Faites, fi cela vous amufe ; mais, il faudrait 
quelques précautions, dites-le-moi 5 & s'il ne faut 
pas que je le fçache, je ne le fçaurai pas. 
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M. V AN DERK Jils. 
Je vous fuis obligé, mon pere ; je vous le 
dirois. 

M- VANDEKK^^r^ 
Si vous me trompez, prenez-y garde : je ferai 
cabale. 

M. VANDERK//J. 
Je ne crains pas cela; mais, mon pere, on 
vient de lire le contrat de mariage de ma fœur : 
nous Tavons tous figné Quel nom avez-vous 
donc pris ? et quel nom m'avcz-voys fait 
prendre? " 

^ M^ y AN DERK pere. 

Le vôtre. 

M. VANDERK jî/f, 
Le mien ! eft-ce que celui que je porte ?^— 
M. VANDERK pere. 
' Ce n*eft qu*un furnom. 

M. VANDERK fiis. 
Vous vous êtes titré de Chevalier, d'ancien 
Baron de Sàviéres, de Clavîéres, de. — 
M. VANDERK^^r^ 
Je le fuis. 

M. V AN BEKK fils, 
Vous êtes donc Gentilhomme ? ^ 

M. VANDERKpere. 
Oui. ' 

M. VANDERKj£/i. 
Oui. 

M. VANDERK /^r^ 
Vous doutez de ce que je dis. 

M. VANDERK^. 
Nop, mon jpere ; mais cft-il poflîblp ?— r 
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M. V AN BERK. père. 

11 n'efl: pas poffible que je fois Gentilhomme ! 
M. V A N D Ë R K^ fis. 

Je ne dis pas cela. Mais eft-il poffible, fuffiez-^ 
vous le plus pauvre des Nobles, que vous ayez 
pris un état. — 

M. VANDEKK père, 

M n fils, lorfqu'un homme entre dans Iç 
piondc, il eft le jouet dcscirconftances. 
M. Y AND ERK fis. 

En eft-il d'aflez fortes pour nous faire defcen'? 
jdre du rang le plus diftingué au rang,— * 
M. VANDERK père. 

Achevez, au rang le plus bas, 

M. VANDERK père. 

Je tie youlois pas dire cela. 

M- VANDERK père. 

Ecoutez : le compte le plus rigide qu^un père 
doive à fon fils, eft celui de l'honneur qu'il a reçu 
de fes ancêtres: afleyezrvous. Ils^ajftedi le fis prend 
mfiége^ &f* ne s'qffied pas.) J'ai été élevé par votre 
bis-ayeul : mon père fut tué fort jeune à la tête 
de fpn Régiment, Si vous étiez moins raifonn- 
able, je ne vous confiejois pas Thiftoire de ma 
jeuneffe: & la voici. ^ Votre Mère, fille 4'un 
Gentilhomme voifin, a été ma feule & unique 
paffion. Dans l'âge où on ne choifit pas, j'ai eu 
Je bonheur de bien ehoifir. Un jeune Ôfiicier, 
venu en quartier d'hiver dans la province, trouva 
mauvais qu'un enfant de feize ans, c'étoit mon 
âge, attirât les attentions d'un autre enfant: votre 
î^ere n'avoit pas douze ans: il me traita avec haq> 
tçur, je ne le fupportai pas, nous nous battîine^, 
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M. V A N D E R K jS/j. 

Vous vous battîtes. 

M. V AND ERK père. 

Oui, mon fils. 

M. VANDERKjKj. 

Au pîflolet ? 

M. VANDERK père. 

Non, à répée. Je fus forcé de quitter la pro- 
vince : votre Mère me jura une confiance, qu'elle 
a eue toute fa vie; je m'embarquai. Un bon HoK 
landois, propriétaire du bâtiment fur lequel j'é- 
tois, me prit en afFeâion. Nous fumes attaqués, 
& je lui fus utile, (c'eft là que j'ai connu Antoine) 
Le bon Marchand m'aflbcia à fon commerce, il 
m'offrit fa nièce & fa fortune. Je lui dis mes en- 
gagemens, il m'approuve, il part, il obtient le 
confentement des parens de votre Mère, il me 
Tamene avec fa nourrice :/ (c'efl cette bonne 
vieille qui efl ici.) Nous nous marions ; le bon 
Hollandois mourut dans mes bras, je pris à fa 
prière & fon nom & fon commerce: le Ciel a béni 
ma fottune, je ne peux pas être plus heureux, je 
fuis eftimé ; voici votre fœur bien établie, votre 
beau-frere remplit avec honneur une des premi- 
ères places dans la Robe. Pour vos, mon Fils, vous 
ferez digne de moi & de vos ayeux: j'ai déjà re- 
mis dans notre famille tous les biens que la nécef* 
fité de fervir le Prince avoit fait fortir des mains 
de nos anccétres, ils feront à vous ces biens j & (î 
vous penfez que j'aie fait par le commerce une 
tache à leur nom, c'efl: à vous de l'effacer; mais 
dans un fiècle auflî éclairé que celui-ci, ce qui 
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peut procurer la Noblefle n'eft pas capable de 
rôter, 

M. VANDERK^. 
Ah, mon père, je ne le penfe pas; maïs le pré- 
jugé eft malhcureufement fi fort. — 

MVANDERK père. 
Un préjugé! un tel préjugé n'eft rien aux yeux 
de la raifon. 

M. V A N D E R K //j. 
Cela n'empêche pas que le commerce ne foît 
vu comme un état. — 

M. VANDERK père. 
Quel état, -mon fils, que celui d'un homme, 
qui d'un trait de plume fe fait obéir d'un bout 
de l'univers à l'autre ! Son nom, fon feing n'a pas 
befoin, comme la monnoie d'un Souverain, que 
la valeur du métal ferve de caution à l'em- 
preînte, fa perfonne a tout fait; il a figné, cela 
fuffit. 

M. VANDERK jî/f. 
J'en conviens ; mais. — 

M. VANDERK père. 
' Ce n'eft pas un peuple, ce n'eft pas une feule 
nation quil fert; il 'les fert toutes, & en eft fervi: 
c'eft l'homme de l'univers. 

M. VANDERK fiU. 
Cela peut être vrai ; mais enfin en lui-même 
qu'a-t-il de refpeftable ? 

M. VANDERK />^^. 
De refpeâable ! ce qui légitime dans un 
Gentilhomme les droits de la naiflTance; ce qui 
fait la bafe de fes titres ; la droiture, Thonneur, 
la probité. 
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M. VANDÈRK//J, 

Votre feule conduite, mon père. — 
M. VANDERK;>^r^. 
/Quelques particuliers audacieux font armer 
les Rois, la guerre s'allume, tout s'embrafe, 
l'Europe efl divifée; mais ce Négociant Angloîs, 
Hpîlandois, Rufle ou Chinois, n'en eft pas moins 
Tami de mon cœur: nous fommes fur la fuperficie 
de la terre autant de fils de foie qui lient enfembfc 
l^s nations, & les ramènent à la paix par la né- 
ceffité du commerce. Voilà, mon fils, ce qu'eft 
un honnête Négociant, 

M, y A N D E R K fils,^ 
Et le Gentilhomme donc, & le Militaire? 

M. V A N D E R K père. 
Je ne connois que deux états au defTus du Com* 
merçant, (en fuppofant qu'il y ait des différences 
entre ceux qui font }e mieux qu'ils peuvent dans 
le rang où le Ciel les a placés :) je ne connois que 
deux états le Magiftrat qui fait parler les Loix, 8ç 
le Guerrier qui défend la Patrie. 

M. VANDERK fils. 
Je fuis donc Gentilhomme ? 

M- V A N D E R K père. 
Oui, mon fils : il eft peu de bonnes maîfoni 
auxquelles vous pe teniez^ & qui ne tiennent à 
vous. 

M. VANDERKjî/i, 
Pourquoi donc me l'avoir caché ? 

M. VANDERK ;>5r^. 

Par une prudence peut-être inutile. J'ai craint 

que l'orgueil d'vm grand nom ne devînt le 

germe de vos vertus; j'ai défiré que. VQUS le* 

tipfliez de vous-même. Je vous ai épargné juf» 
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qu'à cet inftant les réflexions que vous venez 
de faire, réflexions qui dans un âge moins 
stvancé fe feroient produites avec plus d'amer- 
tume. 

M. VANDEKK7Î&. 
Je ne cros pas que jamais.— 



s: C E N E v. 

LES MEMES, ANTOINE, LE DOMES- 
TIQUE de M. Defparville. 







M. VANDERK^^rf. 
u'est-ci ? 



ANTOINE. 

Il y a, Monfieur^ plus de trois heures qu'il eft 
là ic'eft un Domeftique. 

M. VADERK. /^^r^. 
Pourquoi faire attendre? Pourquoi ne pas faire 
parler ? Son tems peut être précieux ; fon Maître 
peut avoir befoin de lui. 

ANTOINE. 
Je Tai oublié, on a foupé, il s*efl: endormi. 

LE DOMESTIQJUE. 

Je me fuis endormir Ma foi, on eft las, las. — 

Ou diable eft-elle à préfent ? cette chienne de» 

Lettre me fera damner aujourd'hui. . 

M. VANDERK père. 

Donnez-vous patience. 
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LE DOMESTIQJJE. 

Ah, la voilà ! 

(Pédant que le Père Ut le Dofnejlique baille^ 
àf le fils rêve) 
M. V A N D E R K père. 
Vous direz à votre Maître. — Qu'eft-il votre 
Maître? 

LE DOMESTIQJJE. 
Monfieur Defparville. 

M. VANDERK^^rr. 
J'entends ; mais quel eft fon état ? 

LE DOMESTIQJLJE. 
Il n*y a pas long-tems que je fuis à lui ; maïs 
il a fervi, 

M, VANDERK^^-^. 
Servi? 

LE DOMESTIQJJE. 
Oui, c'eft un ancien Officier — unOfficier diftîn- 
gué même. — 

M. VAN DE RK^^^. 
Dites à votre Maître, dites à M. Defparville 
que demain entre trois & quatre heures après mi- 
di je l'attends ici. 

LE DOMESTIQUE. 
Oui. 

M. V A N D E R K ^^^. 
Dites, je vous en prie, que je fuis bien fâché 
de ne pouvoir lui donner une heure plus prompte, 
que je fuis dans Tembarras. 

LEDOMESTIQJLJE. 
Oh, je fçais, je fçais — La noce de Mademoi- 
felle votre fille — oh, je fçais je fçais. 

Q// tourne du côté du tnagafin.) 
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ANTOINE. 

He bien, où allez-vous ? encore dormir. 



SCENE VI. 

•M. VANDERK père M. V A N- 
DEKK Jîls. 



M< 



M. VANDERK //5. 



_^ON père, je vous prie de pardonner à mes 
réflexions. 

M. VANDERK père. 
Il vaut mieux les dire que les taire. 
M. V A N D E R K j?ii. 
Peut-être avec trop de vivacité, 

M, VANDERK /é^r^. 
C'eft de votre âge: vous allez voit ici une 
femme qui a bien plus de vivacité que vous 
fur cet article» Quiconque n'eft pas Militaire, 
n'eft rien. 

• M. V A N D E R K /ii. 
Qui donc. 

M. VANDERK/^r^. 
Votre Tante, ma propre Sœur, elle devroît 
être arrivée. Ceft en vain que je Tai établie hono- 
rablement: elleeft veuve à préfent & fans çn- 
fans ; elle jouit de tous les revenus des biens que 
je vous ai achetés, je l'ai comblée de tout ce que 
j'ai cru devoir fat isf aire fes vœux : cependant 
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elle ne me pardonnera jamais l'état que j'ai pris J 
& lorfque mes dons ne profanent pas fes mains, 
ie nom de Frère profarieroit fes lèvres : elle eft 
cependant la meilleure de toutes les femmes; 
mais voilà comme un honneur de préjuge 
étouffe les fentimens de la nature & de la recon- 
noiffance. 

M. VANDERK fils. 

Moi, mon père, à votre place je ne lui pardôii* 
iierois jamais. 

M. VANDERK^^^ré'. 

Pourquoi ? Elle eft ainfi, mon fils ; c'eft une 
foiblefleen elle; c'eft de l'honneur mal entendu, 
mais c'eft toujours de l'honneur. 

m; VANDERK fils. 

Vous ne m'aviez jamais parle de cette Tante^ 
M. VANDERK/^r^. 

Ce filence cntroit dans mon fyftême à votre 
égard; elle vit dans le fond du Berry; elle n'y 
foutient qu'avec trop de hauteur le nom de nos- 
ancêtres ; & l'idée de noblelSe eft fi forte en' elle, 
que je ne lui aurois pas perfuadé de venir aU 
mariage de votre fœur, fi je ne lui avois écrit 
qu'elle époufe un homme de qualité ; encore a-t- 
elle mis des conditions fingulières. 

M. VANDEKKfils^ , 

Des conditions ! 

M. YANHEKKpere. 

<* Mon cher frère, [m'écrit-elle,] j'irai ; mais 
^* ne feroit-il pas mieux, ne feroit-il pas plus 
*^ convenable que je ne paflafle que pour un« 
^^ parente éloignée de votre femm^, pour ujntc 
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^^ proteârice de la famille ?" Elle appuie cela de 

tous les mauvais, raifonnemens qui. J'entends 

une voiture. 

M. YANDEKKJils. 
Je vais voir. 



se EN E VIL 

LES MÊMES, Mde.VANDERK, 
SOPHIE, LE GENDRE, VIC- 
TORINE. 

Mpe VANDERK. 

V oici, je crois ma belle-fœur. 

M. VANDERK père. 
Il faut voir. 

SOPHIE. 
Voici ma tante. 

M. VANDERK père. 
Reftez ici, je vais au devant d'elle. 
LE GENDRE. 
. Vous accompagnerai-je ? 

M. V A N D E R K père. . 
Non, reftez. Viétorine, éclairez-moi. 
FiSîorine prend unfiambeau, & pajfe devant. 



3^ LE î>HlLO«pî>HE SANS LE SÇAVOIÎ^ 



SCENE VIIL 

Mde. VANDERK, m, VANDERK//f, 
SOPHIEj LE GENDRE. 

E LE GENDRE. 

H bien, mon cher frère, vous avez aujour- 
d'hui un petit air férieux. 

M. VANDERKjKf. 
Non, je vous aiïure. 

LE GENDRE. 
Penfez-vous qne votre chère fœur ne fera pa» 
heureufe avec moi ? 

M. VANDERK fis. 
Je ne doute pas qu'elle ne le foit. 

S O P H I E tf>â mre. 
L*appellerai-ie ma tante ? 

Mde. VANDERK. 
Grardez-vous-en bien, laiffez-moi pafler. 



SCENE XI- 
LES MEMES, M. VANDERK *^r^ VIC- 
TORINE, LA TANTE, UN LA- 
QUAIS iiela 'Tante envefte^ une ceinture de 
foiej botté ^ un fouet fur r épaule^ portant la 
queue de fa mattreffe. 

â LA TANTE- 

h! j'ai les yeux éblouis. Ecartez cesflam- 
s* Point d'ordre fur les routes. Je devrois 
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être ici il y a deux heures! Soyez de condition, 
h*en foyiez pas^ une Duchcfle, une Financière, 
c'eft égal. Des* chevaux tçrribles/ Mes femmes 
ont eu des .peurs, (àfon Laquah) Laiiîez ma robe. 
Vous. Ab, c'eft -Madame Vanderk! 

Mde vanderk avance, lafalue, ^ 
met de la hauteur.. 
Madame, Voici ma fille que j'ai l'honneur de 
vous .préfenter. ^. . . 

L A T A N T E fait une révérence 
protégeante y &? n^embrajfe pas. 
■Quel eft ce Monfieur noir, & ce jeûnd 
homme? 

M. VANDERK. ^^r^. 
C'eft mon gendre future ^ ' ^ 

L A TAN T E ^« regardant le fils. 
Il ne faut que des yeux pour juger qu^il .eft 
d'un fang noble. 

M. VANDERK ^^m 
Ne trouvez-vous pas qu'il a quelque ebofe du 
grand-pere? 

^LAÏ'TANTR. 
Mais—* oui — le 'front : il çft. fàhs doute avaocé 
dans le fervice ? 

M- VANDERK p^m ' 
Non, il eft trop jeune. 

LA TANTE, " 
Il a fans doute- uù Régiment. 

M. V A N D E R K /^r^ 
Non. 

■ L'A T A N T E. 
Pourquoi -donc ? 

C 2 
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^ M. Y ANpERKpere. 

Lorfque par fes fervices il aura mérité la fa- 
veur de la Gour^ je fuis tout prêt. 

La Tante- 

Vous avez eu vos raifons, iï eft fort bien — 
votre fille Taime fans doute ? 

M. VANDERK. ;>^r^. 
Oui, ils s'aiment beaucoup. 

LA TANTE. ; 
Mais je me feroîs très-peu embarraffée de cet 
àmour-îà, & j'aurois voulu que mon gendre eût 
tu un rang avant de lui donrier ma fille- 
M. VANDERK^^^. 
Il eft Préfident^ 

LA TANTE- 
Préfident î pourqui porte-t-ilépée ? 
M. VANDERK^^r^. 
Qui ! voici mon g'endre futur. 
LA TANTE. 
. Cela; Monfieur eft donc de Robe?* 
LE GENDRE. 
Oui^ Madame^ & J€ m*eo- fais honneur, 

L A T A N T E. 
Monlîeur, il y a dans la Robe des perfonne^ 
qui tiennent à ce qu'il y a de mieux. 
L E G E N D R E. 
Et qui le font. Madame. 

LA TANTE. 
(A fin frère.) 

Vous ne m'aviez pas écrit que c'étoit un 
homme de Robe, (au gendre.) Je vous fais, Mon- 
fieur, mon compliment, je fuis charmée de vous. ' 
voir uni à une famille. 
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LEGENDRE. 

Madame. 

LA TANTE. 

A une famille à laquelle je prens le plus vif 
intérêt. 

LE GENDRE. 
Ma4ame. 

LA TANTE. 
Mademôifelle a dans toute fa perfonne un aîr, 
une gra.cç, une modeftie, un férieux : elle fera 
dignement Madame la Préfidente. (regardant k 
fils.) Et <:e jeune Monfieur. 

M. VANDERK;)^r^. 
C'efl: mon fils. 

LA TANTE. 
Votre fils ! • votre fils ! vous ne me le dites 
pas — vous ne me le dites pas, ç'eft mon neveu, 
ah ! il eft charmant, il eft charmant i embraflez- 
moi, mon cher enfant. A^ ! vous avez raifon, 
c'eft tout le portrait du grand-pere ; il m'a faifie, 
fes yeux, fon front, Tair noble : ah ! mon frere^ 
ah ! Monfieur, je veux Temmener^ je yeux le 
faire connoître dans la province, je le préfenterai^ 
ah ! il eft charmant. 

Mde. VANDERK, 
Madame, voulez-vous paflTer dans votre ap-î 
partement ? 

M. VANDERK/)^;y. 
On va vous fervir. 

• LA TANTE. 
Ah ! mon lit,' mon lit & un bouillon. Ah ! il 
çft charmants je le retiens demain pour mç 

C3 
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donner la main. Bon foirj^ mon cher neveu^^ 
bon foin * 

M- VANDERK/&: 
Ma chère tante, je Vous fouha^tev 



SCENE X. 

M. VANDERK, jih VICTORINE, 
M. YANDERÇ^j, 



M 



A chère tante eft affez folle. 

VICTORINE. 

C*eû Madame votre tante ? 

M. VANDERK^îù. 
Oui, fœur de mon père. 

VICTORINE. 
Ses^domeftiques font un train; elle en a qua-t 
tre, cinq, fans compter le^ ferrimes : ils font d'une 
arrogance. Madame ta Marquife par-ci. Madame 
laMarquife par-là, elle veut ceci, çlle entend çaj 
il (emble que tout foit à eux, 

- M. VANDERK^j.^ 
Je m^en doute bien, ^ 

VICTORINE. 
Vous ne la fuivez pas, votre çhere tante J 

M. V A N D E R K jfk 
J'y vais. Bon foir, Vidorine. 

VICTORINE. 

Attèpdez donc. 
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M, VANDERK//i, ' 
Que veux^tu ? 

VICTORINK 
Voyons donc votre nouvelle montre, 

M, VANDERK//y. 
Tu ne Tas pas vue ! 

V I Ç T 0-R I N E, 
Que je la voie encore ! — Ah ! elle eft bellc-^ 
desdiamans — à répétition — il eft onze heu- 
res 7 — g — 9 --r ip minutes, onze heures dix 
minutes. Demain à pareille heure — Voulez- 
vous que je vous dife tout ce que vous ferez 
demain ? 

M, VANDERK>î/j, 
Ce que je ferai ? 

V I C T O R I N E. 
Oui.— vous vous lèverez à fept, difons à huit 
heures ; vous defcendrez à du ; vous donnerez 
la main à la Mariée : on reviendra ^ deux heures: 
on dînera, on jouera j enfuite vqtrç feu d'artificç 
pourvu encore que vous ne foyes pas blçflç, 
M- VANDERK>j, 
Bleffé. Qu^importe? 

y I C T O R I N E, 
Il nefaut pas Têtret 

M. VANDERK//J, 
Bon; 

VICTORINE. 
Je parie que voilà tout ce quç vous ferez 
demain, 

M. VANDERKjÇ/j. 
Tu ferqis bien étonnée fi je ne faifois rien 4e 
tout cela. 
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V I C T O R I N E. 

Que ferez-vous donc ? 

M. y AtiVERK fis. 
Au refl;ç, tu peux avoir raifon. 

y I C T O R I N £• 
C*efl: joli, une montre à répétition : lorfqw'on 
fe réveille, on/onne l'heure;: jç crois que je me 
réveillerois tout exprès, 

M. VANDERK^Kf. 
Eh bien, je veux qu'elle pafle la nuit dans t« 
chambre, pour favoir fi tu te réveilleras, 

V I C T O R I N E- 
Oh, non. 

M. VANDERK/&. 
Je t'en prie. 

VICTORINE. 
bi on le fçavoit, on fe moqueroit de moi. 

Mde y an VEKK fis. 
Qui le dira? tu me la rendras demain av^ 
matin. 

VICTORINE. 
Vous en pouvez être fur; mais— r & vous. 
M. VANDERK^/5. 
N'ai-je pas- ma pen^yle? &; tu me la ren^» 
dras. 

VICTORïNE. 
Sans doute. 

M. V ANDERK//J. 
Qu'à moi. 

VICTORINE. 
A qui donc ? 

M. VANDERK/Zj, 
Qu'à moi. 
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VI CTO RI NE. 

Eh, mais, fans doute. 

. MrVANDERK^îZf. 
Bon foir, Vi(îtorine — Adieu — Bon foir. Qu'à 
ffioi, qu'à lùoi. 



S C E N E XI, 

V ? C T O R I N E Jeuh 

\9\j*2i moi, qU'à moî, que veut-il dire? Il 
a quelque cl^ofe d'extr^ordinairp aujourd'hui: 
ce n'eft pas fa gaieté, ce n*eft pas fon air franc: 
il révoit. Si c'étoit. — nop. 



o 



SCENE XII. 

ANTOINE, ^VIÇTORINE. 

ANTOINE àfafilU, 



_ 'n vous appelle, on vous fonne depuis une 
|icure. 

(FiSorine/ort} 
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SCENE. XIII. 
ANTOINE feul. 

tion donnent plus de peine qu'une maifon de qua-? 
rante perfonnes. Nous verrons demain — ce fera 
un beau bruit, — Je n'oublie rien. Non. (Il 
Jbtfffle les hugiesy 6f ferme ks volets) Je vais me 
coucher. ' 



SCENE XIV. 

Un DOMETIC^UE deM.Vanderk, 
ANTOINE, 







uoi ! 



ANTOINE, 



L,E DOMESTIQJJE, 

Monficur Antoine, Monfieur dit qu'avant de 
vous coucher vous montiez chez lyi par Je petit 
cfcalier. 

ANTOINE, 
Oui, j'y vais. 

Le domestique. 
Bon foir, M. Antoine. 

ANTOINE. 
Bon foir, bon foir. 

Fin du fécond jlSïe^ 
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ACTE m. 



SCENE L 

M. VANDERK//j,& SON DO- 
ME S T I OU E entrent en tâtonnant avec 
frécautiàn : il fait ouvrir le volet fermé lefoir 
par Antoine^ pour faire voir quil efl m peu 
Jour. Il regçrde par-toût. 

(Il doit être eu Redingotte £5? en Bottines.) 



SCENE II. 

M. VANDERK fils, SON DOMESTI- 
QUE, il efi botté ainfi que fon Maître. 

M. V A N D E R K //j. 

VJHAMPAGNE, va ouvrir le volet. Hé 

bien, les clefs ? 
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heure, quelle affaire avefe-vous donc ? Vous fortei 
à cheval : attendez le jour; Je rie veux pas'at* 
tendre moi. — Donnez-moi les clefs; (H frappe.) 
Antoine; 



SCENE IV. 

M. VANDERK //j, ANTOINE* 
(dans Ja chambre.) 



Q 



ANTOINE. 

VI eft là ? 

M. VANDERK //j. 
II a répondu; Antoine^ 

ANTOINE. 
Qui peut frapper fi matin ? 

M. VANDERK/Zî. 
Moi. 

ANTOINE. 
Ah ! Moniîeur, j'y vais. 



S C E N E V. 
M. VANDERK >, feuL 

J_L fe levé. — Rien de moins extraordinaire; j'ai 
affaire, moi, je fors. Je vais à deux pas : quand 
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j'irois plus loin Maïs vous êtes en bottines. Mais 
ce cheval ? imais ce Domep:ique? Eh bien, je vais 
à deux lieues d'ki j mon père m'a dit de lui faire 
une commiffion. Comme refprit va chercher 
bien loin les raifons les plus fimples* Ah ! je ne 
fçais pas mentir. 



s c E N E VI. 

M VANDERK fis, ANTOINE, 
(fon col à la main) 



G 



ANTOINE- 

OMMEKT, Monfieuf, c'eft vous ? 



M. VANDERK ;{&. 
Oui, donne-moi vite les clefs de la porte 
cochél-e. 

ANTOINE. 
Les clefs ? 

M. VANDERK//f. 
Oui. 

ANTOINE. 
I Les clefs? mais le Portier doit les avoir. 

M. V A N D E R K /^. 
Il dit que vous les avez. 

ANTOINE . 
Ah ! c'eft vrai : hier au foir je ne m'en ref- 
fouvenois pas. Mais à propos Monficur votre perc 
les a. 



♦ — 
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M- V A N D E R K /&. 

Mon père : hé pourquoi les a-t-il ? 

ANTOINE. 
Demandez-le-lui je n'en fçais rien. 
M. VANDEKKjils. 
Il ne les a pas ordinairement. 

ANTOINE. 
Mais vous fortez de bonne heure. 

M. V A N D E R K /5. 
Il faut qui'l ait eu quelques raifons pour pren- 
dre les clefs. 

ANTOINE. 
Peut-être quelque Domeft'que : ce mariage — 
Il a appéhendé l'embarras, des fêtes, des au- 
bades. — Il veut fe lever le premier : enfin que 
fçai-je ? 

M. V A N D E R K >?/i. 
Eh bien, mon pauvre Antoine, rens-moi le 
plus grand. — rens-moi un petit fervice : entre 
tout doucement, je t'en prie, dans l'appartement 
de mon père : il aura mis les clefs fur quelque 
chaife; apporte-les-moi. Prens garde de le ré- 
veiller, je ferois au défefpoir fi j'étois la caufe que 
fon fommeil eût été trouble. 

ANTOINE- 
Que n'y allez-vous ? 

M. VANDERKjî/î. 
S'il t'entend, tu lui donneras mieux unfe raifon 
que moi. 

ANTOINE. 
J'y vais ; ne fortez pas, ne fortez pas. 
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SCENE VIL 
M. V A N D É R K fik.feul 



O, 



'uveux^tu que j'aille? — J'auroîs bien cru 
qu'il m'auroit fait plus de qijeftions; Aptoin^eft 
Un bon homme. — Il fc fer;à biea imaginé.—- Ah, 
mon père, mon père ! — Il dort. — Il ne f^çait 
pas% — Ce cabinet. — cette raaîfon, tour ce qui 
frappe mes yeux m*eft plus cher : quitter cela 
pour toujours, ou pour long temps cela fait 
une peine qui. — Ah ! le voilà. — Ciel ! c'eft 
mon père. 



SCENE vm. 

M. VANDERK Actv, en robe de ehambrcy 



Ah! 



M. VANDERKJÎ&. 



mon père, ah ! que je fuis fâché : c'eit 
la faute d*AntoHie : jp le Im avois dit ; mais il 
aura fait du bruit, il vous aura réveillé. 
M. VANDERK père. 
Nofl, je f étoâs. 

D 
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M. VANDERKjKy. 
Vous 1 étiez ; & fans doute que... 

M. VANDERK/^f. 
Vous ne me dîtes pas bon jour. 

M. y A N D E R K JOs. 
Mon père, je vous defhande pardon^ je vous 
fouhaite bien le bon jour. Comment avez*vous 
paffé la nuit ? votre fanté. — 

M. V A N D È R ÏC /w. 
Vous fortez de bonne heure, 

M. VANDERK fis. 
Oui, je voulois. — 

M. YA^DEKKpere. 
Il y à des chevaux dans la cour. 

U. VANDERKjKy- 
C'eft pour moi, c*ejft le mien, & celui dfc mon 
Domeftique. 

M. VANDERK/fT^. 
Eh ; où allez-vous fi marin ? 

M. VANDERKjSZf. 
Une fantaïfïe d'es:ercice; je voulois fahre le tour 
des remparts : une idée. — un caprice qui m'a 
pri^ tout d'uDçeup ce matîti. 

M. V A N ï) E R K /^rf. 
Dès hier au foir, vous aviez dit qu'on tînt vos 
chevaux prêts; Viétorine Ta fçu de quelqu'un, 
d'un, homme de l'écurie, & vous aviez l'idée d^ 
foïtir. 

M. VANDERKjKî. 
Non pas abfolument. 

M. VANDERK;>«^f. 
Non ! mon fils, vous avez quelque dtflein i 
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M. V A N D E R K j?/j- 

Quel deflein voudriez-vous que j'eufle ? 

M. VANDERK/^r^. 
C'eft moi qui vous le demande. 

M. V A N D E R K //j. 
j[e VOUS affure, mon père.— 

M. VANDERK pere.^ 
Mon fils, jufqu'à cet înftant, je n'ai connu en 
Vous ni détours, ni menforiges : fi ce que vous 
ïrie dites eft vrai, répétez-le-moi, & je vous 
croirai. — Si ce font quelques raifons, quelques 
folies de votre âge, dé ces niaiferies qu'un père 
peut foupçonner mais ne doit jamais fçavoir; 
quelque peine que Cela me falTe, je n'exige pas 
une confidence dont nous rougirions l'un & l'au- 
tre : voici les clefs, fortez. (Le fils tend la main 
ià les prend) Mais, mon fils, fi * cela pouvoir 
intéreflTer vôtre repos, & le mien, & celui de 
votre mcre. 

M. VANDERK /&. 
Ah ? mon père. 

M. VANDERK^^r^. . 
Il n*eft pas poffible qu'il y ait rien de déshono- 
rant dans ce que vbus allez faire ? 

M. VANDERK//J. 
Ah ! bien plutôt. — 

M. VANDERK/^r^. 
Achevez. 

M. VANDERK ^/j. 

Que me demandez-vous ! Ah, mon père, vous 

me l^avez dit hier : vous avez été infulté, vous 

étiez jeune ; vous vous êtes b^ttu; vous le feriez 

D 2 
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encore. — Ah ! que je fuis malheureux ! je fens 
que je vais faire le malheur de votre vie. Non. — 
jamais. — Quelle leçon ! — Vous pouvez m'en 
croire. — iî la fatalité.-^ 

M. V A N D E R K /^^. 
In fuite- — battu.-^ Le malheur de ma vie : mon 
fils, caufons çnfemble^ & ne voyez en moi 
qu'un ami. 

M. V A N D E k K fih. 
S'il étoit poffible que j'exigeaffe de votas un 
ferment. — Promettez-moi que, quelque chofe 
<5[ue je vous dife^ votfe borïtè ne me détournera 
pas de ce que je dois faite. 

M V A N D E R K /^r^. 
Siceîaeftjufte. 

' M. V A N D È R K j!/i- 
tufte où non. 

M. V A N D E R K père. 
Julie ou non ! 

M. VANDERK>S&. 
Ne vous alarmez pas* Hier aufoirj'aîeuquel- 
qu*altercation, une difpute avec un Officier de 
Cavalerie : nous fommes fortîs, on nous a féparés. 
-^-Parole aujourd'hui. 

N M.VANDERK pere^ en s'appt^ant 
fur le des ^une cbaife^ 
Ah ! mon filç. 

M. VAN-DERKjKf. 
Mon père, voîlà ce que je craignoi«. 
M. VA NDERK père. 
Et puis-je fçavoîr de vous un détail plus éten- 
du de votre querelle, & de ce qui l'a c^ufée, cnfiiv 
de tout ce qui s'eft pafTé ? 
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M. VANDERK //5. 
■ Ah ! comme j'ai fait ce que j'ai pu pour éviter 
totre préfence, 

M, VANDERK père. 
Vous fait-elle du chagrin ? 

. M, VANDERK//^, 
Ah ! jamâisj, Jamais je n'ai eU tant befoîn d'un 
nmi, & fur-tout de vous, < 

M, VANDERK père. 
Enfin vous avez eu difpute, 

M. VAN DE RK, fil$ 
L'hiftoîre n*eft pas longue: la pluie qui eft 
furvenue hier m*a forcé d'entrer dans un caifé. 
Je jouois une partie d'échecs : j'entends à quel- 
ques pas de moi quelqu'un qui parloît avec 
chaleur? il racontoit je ne fçaîs quoi de fon 
père, d^un miafçhand, d*uh efcompte de bil* 
lets; n^ais je fuis fur d'avoir eqtendu'três^diftinâe- 
ment : *^ oui.— r tous ces Négociants,, tous ces 
^* Commerçants font des fripons, font des mifé- 
^^ râbles." Je me fuis retourné^ je l'ai regardé: 
lui, fans nul égard, fans nulle attention, a répété 
le même difcQurs, Je me fuis levé, je lui ai dit à 
l'oreille qui*l n'y avoit qu'nn malhonnête hom- 
me qui pût tenir de pareils propos \ ngus, fonimes^ 
fortis, on nous a féparés. 

M, VANDERK/^r^ 
Vous me permettrez de vous dire. — 

M, V A N D E R K /&. ' 
Ah ! je fçais, mon père, tous les reproches 
que vous pouvez me faire: cet , Officier pou^ 
VÇiit être dbns un inftant d'humeur : ce qu'il» 

P3 
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difoit pouvoit ne pas me * regarder : lorfqu'on 
dît tout le monde on ne dit perfonne; p©ut- 
être même nie faifoit-il que raconter ce qu'oil 
lui avoit dit: & voilà mon chagrin, voilà mon 
tourment. Mon retour fur moi- même a fait 
mon fupplice : il faut que je cherche à égor- 
ger un homme qui peut n^avoir pas tort. Je 
crois cependant qu'il Vd, dit, parce que j'étqisi. 
préfent. 

U. VAN DERK père. 
Vous le dçfirez : vous connoît-il ? 
M. VANDERKjils. 
Je ne le connois pas. 

M. VADE^K.p^re. 
Et vous cherche?: querelle! Ah mon fils! 
pourquoi n'avçz-vous pas penfé que vous avie2; 
un père ? je penfe fi fpuvent que j'a^ un fils. 

M. V ANDERK fis. 
.. Ç*eft parce que j'y penfois, 

M. V ANPERK fere.^ 
Eh ! ^zï\s que^e incertitude, dans quelle 
pcipe alliez-vous jetter aujourd'hui yptre mefo 
& moi 1 

M, VANDERK fk. 
, J'y avois pourvu. 

M. VANDERK ^r^. 
Comment ? 

M, VANDERK//i. 
J*avois laiiTé fur ma table upe Lettre adreffée ^ 
vous; Viétorine vous Tauroir donnée. 
M. V A N D E R K ^fr^. 
Eft-ce que vous vous êtes copfié à Vidtof 
rine? 
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M- V A N D E R K //5. 
Non ; mais elle devoît reporter quelque chofp 
fur ma table, & elle Tauroit vue. - 

M, VANDERK père. 
Eh! quelles précautions aviez^vous prifes con- 
tre la iuftc rigueur des loix ? 

M. VANDERR fis./ 
La jufte rigueur ! ' ^ 

M, VANDERK^^m 
Oui, elles font juftes ces loiï* — Un peuplci— r 
je ne fçais lequel. — L^es Romains, je crois^-ac-' 
cordoient des récompenfes à qui confervoit la 
vie d'un citoyen. Quelle punition ne mérite pas 
un François qui médite d'en égorgeç un autre,' 
qui projette un aflaflinat \ 

M, VANPPRK jKr, 
Un aflaffinat ! 

M. VANDE'KK^^r^. 
Oui, mon êls, un aflaflinat. La confiance que 
Vaggrefleur a dans -fes p^pprcs forces, fait pref- 
que toujours fa témérité. 

^ M.' VANpERRjS/x> 
Et vous-même,^ mon père, lorfqu'autrcfoîs.*— 

M. ¥ANDERk>^r^. 
Le Ciel eft jufte : il m'en punit en vous.* Etî^. 
fin quelles précautions avîez-^vbus prifes contre la 
jufte rigueur des loix ? 

M. VANDERK >, 
Là fuite. 

M. VANDERK pere.^ 
Hé! quelle étoit votre marche? le lieu? 
l'inftant > 

D4 
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M, VANDERKj», 
Sur les trois heures après-midi, d^riére les pe- • 
tits remparts. 

M. VANDEilK père. 
Çrh, pourquoi .donc fortez-vous- fitot ? 

M, VANDERKjS/i. 
Pour ne pas man^quer à ma parole, J*ai re.- 
douté l'embarras de cette noce, de ma Tante, 
& de me trcj^uver engagé de façon à ne pouvoir 
ta'échapper. Ah \ comme j'a.woi6 voulu retarder 
d'w jour ! __ 

M,' YA.NPEKK père. 
j Et d'ici à trois heures ne pourrip25-voi|5 
reiïer? 

M. VANDERKjKj, 
Ah 1 riîQn père, imaginez.-^ 

M. VÀNDERK-'i^^rr. 
Vous aviez rarfon ; ' mais cette r}iifon ne fub- 
û&f p,lus,i Faites jrentreç vo% chevîuji^ : remontez 
ç^ez vo^s ; je ya^s réfléchir .aù|ç -moyros , qui 
peuvent vous fauver, '& l'homieur, & U vie. 

M;- yA-NJ)Ç:RIÇ >.. 
^^(A part.) Me fauver rhonneur, !-*— Mojprpçje, 
mon malheur mérite pli*s dq pitié que d'indi* 
gnation. 

M. VANP.ÉJRJÇ^r^ 
Je n'en ai aucune. ' 

M, V AN J)EK K;JiIs. 
Prouvez-le-moi done, mon père, en permet* 
tant que je vous erphràfle. 

U.V AND EK^ père. 
Non, Monfieur; remontez chez vous. 
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M, VANDERKjai. 
J'y VMS, mon père. 

(Iljè retire fréctpffmnieut.) 



SCENE XL 

M, YANDERK/^r^,>/. 

J[nfortunç ! cpmme on doit peu compter fur 
le bonheur préfent. Je me fuis couché le plus 
tranquille, lé plus heureux des pères ; & mè 
yoilà ! Antoine. — je ne peux avoir tïK>p de con- 
fiance. — Si fon fang couloit pour fon Roi & pour 
^a patrie l — mais.— 



SCENE X. 
ANTOINE, M. VANDERK /^«, 



Q 



ANTOINE. 



UE voulez-vous ? 

M. V A N D E R K /Xfff. 
Ce que Je veux ? ah ! qu'il vive ! 

ANTOINE. 
Monfieur. 
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M. VANDERK/^r^. 
Je ne t'ai pas entendu entrer, 

• • ■-'.^•v -ANTOINE. 
Vous m'avez appelle, 

M, VANDERK^^m 
Je t'ai appelle ? — Antoine, je connois ta dif- 
crétion, ton amitié pour moi, & pour mon fils ; il 
fortpit povjr fe battre. v. 

ANTOINE. 
Contre qui ? je vais. — 

M. VANDERK^^r^, 
Cela eft inutile. , . ' 

ANTQINE. 
* Tout le quartier Va le 4éfendre : Je vais ré- 
ieillet. — 

;• M. VANPIERK/^^ 
Non, 'Cre' n^eft pas,^.. 

ANTOINE. 
Vous, me tueriez plutôt que de. — 

.;■ ;M. V-Aî^QEïlK^^^ 

Tais-toi, il eft ici : cours â fon appartement, 
dis-lui, disvlui qnç je |e pç^ d« m'epvoyer la 
Lettre doiit il vient dé me parler. Ne dis paa 
autre chofe; ne fais voir aucun intérêt fur 
ce qui le regarde.— Remarque.-r- vas qu'il 
te donne cette Lettre, & qu'ij^ m'attendç )^ 
yais le voir. 
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SCENE XL 

M. V A N P E R K perCyfèuU^ 

^/\^H ciel ! fouler aux pieds la raifoiii,: k nature 
& les loix. Préjugé funeftel- abus cruel du point' 
4'bonneur î tu ne pouvois avoir pris naiffançe que 
dans les tems les plus barbares, tu ne pouvois 
fubfifter qu'^u milieu d'une n;ation yaîne & pleine 
d'elle-même,* quau milieu d'un peuple dont 
chaque particulier compte fa pçrfonne pour 
tout & fa patrie & fa' famille pour rien. Et 
vous loix fages, vous avez défiré mettre un 
frein a l'honneur; vous avez ennobli Téchaf- 
faudj votre féverité a fervi à froifler le cœur d*ua 
honnête homme eqtfe ^'infamiç & le fupplice. 
Ah ! mon fils | 



SCENE XIL 

ANTOINE, M. VANDERK /<fr^. 

ANTOINE. 

l\J^oNSiEUR, VOUS l'avez laiflë partir ? 
M. VANDERK/rr*. 
Il eft parti ! ^ Cjiel ! arrêtcjs. 
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/ \ ^ ANTOINE. 

Ah ! Monfieur, il cft déjà bien loin. Je traver- 
ibis la couf ; 11 a itiîs Tes pidolets à l'^çon. 
M. VANDERK père. 

Sesptftftlets!, - 

A NT cri NE. 
Il m'a crié Antoine, je te recommande mon 
]6ere, & il a mis (on cheval au galop. 
M. YANDERK^mr. 
11 eft -parti! ah. Dieux! (Il rêve profondément \ 
il reprend fà'ferfnetéy 6f dît ?) Que rien ne tranfpirQ 
ifei. Viens, fuis-moi, je vais m'habillen 

Fin du troifiém j^e^ 
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ACTE IV. 



J 



SCENE I. 



VICTORINE>/(?. 



^ E le cherche par -tovit : qu*.eft"îl devenu ? Cela 
me paffe. Il ne fera jamais prêt. Il n'cft pa& ha- 
billé* Ah que je fuis fâchée de m'être embarraf- 
féc de . fa montre ! Je l'ai vu toute la nuit qui 
me difoit ** qu'à moi, qu'à moi, qu'à moi ;" iî 
eft forti de bien bonne heuçe & à cheval: mais fi 
c'étoît cette difpute, & s'il étoit vrai qu'il fût 

allé. Ah! j'ai un preflentiment. Mais 

que rifqué-je d'en parler? j*en vais parlée ^ 
Monfieur, . Je parierois que c'èft ce Domeftîquç 
qui s'eft eridgrmi hier au foir; il avoit une 
mauvaife phyfipnomie^ il lui aura» <kmnè utf 
rendez-vous. Ah! c r 
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SCENE IL 

M. VANDERK pire, VICTORINE. 
V I C T O R I N E. 

MONSIEUR, on eft bien inquiet. Madame la 
^Liife dît: '^ Mon neveu eft-il habillé ? qu'on 
<* Tavertiffe. Eft-il prêt ? Pourquoi ne Tai-je pas 
*^ vu ? Pourquoi ne vient-il pas ?** 
M- VANDERK /^r/. 
Mon fils ? 

VICTORINE. 
Oui. Je l'ai demandé ; je Tai fait chercher : je 
ne fçais s'il eft Ibrti, ou s'il n'eft pas forti, mais 
je ne l'ai pas trouvé. 

M. VANDËRK père. 
Il eft forti. 

VICTORINE. 
Vous fçavez donc, Monfieur, qu'il eft de-^ 
hors. 

M. V A N D E R K /w. 
Oui, je le fçais. Voyez fi tout le mondé 
eft prêt : pour moi, je le fuis. Où eft votre 
père ? 

VICTORIN "Ei fait un pas, &f revient. 
Avez-vous vu, Monfieur, hier un Domef- 
tique qui vouloit parler à voU^ ou à Monfieur 
votre fils ? 
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M. VANDERK^«^^- 

Un Domeftîque ? c'étoit à moi : j'ai donné 
parole à fon Maître aujourd'hui, vous faites bien 
de m'en faire reffouvemr. 

VICTORINE à part. 
Il faut que ce ne foir pas ^ cela, tant mieux, 
puîfque Monfieur fcait où il eft. 

M. VANDERK/^r/. 
Voyez donc où eit votre père. 

VICTORINE. . . 

Yy ctours. 



SCENE lïL 
M. VANDERK pere^ feuh 



A: 

Antoi 



u milieu de la joie la plus légitime. 



ïhtoîne ne vient point. — Je vôyois devant 
moi toutes les miléres humaines. Je m'y tenois 
préparé. La mort iîiêitie# — Mais cèci.-^ Hé, que 
dire !-^ A,h ! ciel ! 
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SCENE IV. 
LA TANTE, M. VANDERK père, 

M. VANDERK pere^ ayant repris 
un air Jerein. 

X.MJ' bien, ma fœur, puis-je enfin me livrer au 
plaifir de vous revoir ? 

LA TANTE; 
' Mon frère, je fuis très en colère ; vous gron- 
derez après, fi vous voulez, 

M. V A N D E R K ^f. 
J'ai tout lieu d'être fâché contre vouSi 

LA TANTE. 
JEt moi contre votre fils. 

. M. VANDERKp^r^. 
j'aî cru que les droits du fang n!admettoierit 
point de ces ménagemens, & qu*un frère, — 
L A T A N T E. 
Et moi, qu'une Sœur comme moi mérite de 
certains égards, 

M. VANDERK ;&«^f. 
Quoi I vous auroit-on manque en quelque 
chofe ? 

LA TANTE- 
Oui, fans doute, 

M- VANDERK;^/, 
Qui? 



LA TANTE. ^ 

Votre fils. 

M. V ANDERK^^r^. 
Mon fils ! Eh, quand peut-il vous â^oit 
défobligé ? 

LA TANTE. 
A rinftant. 

M. V ANDEKKpen. 
A rinftant ! 

L A T A N TE. 
Oui, mon frère, à Tinftant : il eft bien fin- 
gulier que mon neveu^ qui doit me donner la 
Ttiain aujourd'hui) ne Ibit pas ici, & qu'il 
forte. 

M. VANDERK/^r^. 
Il eft forti pour une îlffaire indifpenfahle* 

LÀ TANTE. 
Indifpenfable, indlfpenfable^ votre fang froid 
me tue : il faut me le trouver mort ou vif; c'eft 
lui qui me donne la main* 

M. VANDERK père. 
Je compte vous la donner, s'il \o faut. 

LA TANTE. 
Vous ? Au refte je le veux bien, vous me 
ferezhonneur. Oh ça, mon frère, parlons 
raifon; il n'y a point de .chofes que je n'aye 
imaginé pour mon neveu, quoiqu'il foit mal- 
honnête à lui d'être forti.. Il y a près mon 
château ou plutôt près du vôtre, & je voua 
en rends grâce; il y a un certain fief qui a été 
«enlevé à Ja famille en 1574, mais il n*eft pas 
rachetable. 

E 
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M. VANDERK/fr^. 
Soit. 

LA TANTE. 
C'efl un abus ; mais c'eft fâcheux. 
M^ V ANDÎE.KK. pere^ 
Cela peut être : allons ifcj oindre. — • 

LA TANTE. 
Nous avons le tems^ il faut répeindre les 
evitraux de la Chapelle ; cela vous étonne. 
M. VANDERK^^r^. 
Nous parlerons de cela. 

LA TANTE. 
C'eft que ks armoiries» font écartelées d'Aira- 
gon & que le lambel.— - 

M. VANDERK^^r^. 
Ma^foÉur^ vous ne partez pas aujourd'hui. 

LA TANTE. 
Non, je vous affure. 

M. y AU I>EKK. père. 
Hé bien^ nous en parlerons demain.^ 

. LA TANTE. 
C*eft que cette nuit j'ai arrangé pouï votre 
fils, j'ai arrangé des chofes étonnantes : il eft 
aimable,, il eft aimable. Nous avons dans la 
province la plus riche héritière, c'èft une- 
Cramont Bklliere de la Tour d'Agon,. vousr 
fçavez ce que c'èft, elle eft même parente de 
Totre femme ; votre fils Tèpoufe, j'en fais mon 
affaire: vous ne paroitrés pas,, vous; je le 
propôfe, je le marie, il ira à l'armée, & moi je 
Tefte avec fa femme, avec ma nièce. & j^élcvr 
ifeiï enfans. 
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M. V A N D E R K ^rf. 
Èh ! ma fœur. 

LA TANTE; . 
Ce font les vôtres, mon frcrci 

M. y ANDEKK peré. 
Entrons dans le fallon> fans doute on nôuS y 
attend; 



S C E N E V. 

LES MEMES, ANTOINE. 

M- Y AiiBEKK père à Jntom 
fui entre. 

/\ NtoiNE refte ici; 

LA TANTE tnf en allant. . 
Je vois qu*il eft heureux, mais très-heureux 
pour mon neveu que je foîs venue icL Yôusk 
mon frcrej vous avez perdu toute idée de no- 
bleffe & de grandeur^ le commerce rétrécit 
l^ame, mon trere. Ce cher enfant! ce cher 
enfant ! Mais c'ell que je raime de tout mon 
cœur* 

* E a 
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S C E N E VI. 

A N T O I N E /««/. 



O. 



"ui, maréfolution eft prife ; comment f peut- 
être un miférable, un drôle. — 



SCENE VIL 
; VICTORINE, ANTOINE, 
- ANTOINE- 

Ou*EST-ce que tu demendes ? 
VICTORINE. 

J'entrois. 

ANTOINE. 

Je n'aime pas tout cela, toujours fur tnt9 
talons; c*eft bien étonnant, la curîofitc, la 
jcuriofité. Mademoifcllc, voilà peut-être le 
dernier confeil que je vous donnerai de ma vie ; 
mais la curiofité dans une jeune perfonne ne peut 
que la tourner à mal. 

VICTORINE. 

Eh! mais je venois vous dire.,.* 
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ANTOINE. 

Va-t-en, va-t-en, écoute, fois fage,.. & vis 
toujours honnêtement, & tu ne pourras man- 
quer. 

VICTORINE àparu 

Qu*eft-ce que cela veut-dire ? 



SCENE VIII. 

LES MEMES, M. VANDERK père, 
M. VANDERK p?r^. 

So... r.ao... ..,„o.. . .... 

la porte. 



SCENE IX. 

M. VANDERK père, ANTOINE. 

M. VANDERK père. 

_/\vEz-vous dit au Chirurgien de ne pas 
ç'çloigner ? 

Es 



"1 
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ANTOINE. 

Non. 

M. VANDERK/^^. 
Non ! 

ANTOINE- 

Non, i^on. — 

M. VANDERK père. 
Pourquoi ? 

ANTOINE. 

Pourquoi ? C'eft que Monfieur votre fils, ne fc 
battra pas. 

IVÇ. VANDERK père. 
Qu*eft-çe que cela veut dire ? 

ANTOINE. 
Monfieurj^ Monfieur, un Gentilhomme, un 
Militaire, un Diable, fût-ce un Capitaine de 
Vaifleau de Roi ; c'eft ce qu-on voudra: mai^ 
il ne fe battra pas, vous dis-je, ce ne peut être 
qu'un aflaffin, il lui a cherché querelle ; il crotiç 
le tuer'il ne le tuera pas. 

M. VANDERK pere^ 
Antoine, . , 

ANTOINE. 

Non, Monfieur, il ne le tuera pas, j*y ai regar- 
dé — je fçais par où ildoitvenir^je l'attendrai, je 
l'attaquerai, il m'attaquera, je le tuerai ou il 
me tuera; s'il me tue, il fera plus emharraffé que 
moi.; fi je le tue, Monfieur, je vous recommande 
ma fille, y^u refte je n'ai pas befoin de vous l:^ 
recommander. 

M. VANDERK père. 

Antoine, ce que vous dites cft inutile, 8ç 
jamais,— 
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A N T O I N Ev 

Vos pîftolets, vos piftolets ; vous m'avçz vu, 
vous m'avez vu fur ce vaifleau, il y a lojig-tcmst 
Qu'importe ? morbleu, en fait de valeur^ il ne 
faut qu'être homme et des armes, 
M, VANDERK pire, 
Eb ! mais Antoine. 

ANTOINE. 
Monlîeur. — ah mon cher Maître, un jeune 
homme d'une aufli belle efpé'rance; n^ fille me 
Vavoit dit, & l'embarrasL d'aujourd-hui, & la 
noce & tout ce mopdc: à l'inftant même. — les 
clefs du magafin. Je les emportais. (Il remet les 
clefs à M» Fanderk*) A^, j*cn deviendrai fou ! ah, 
Pieux { 

M- yANDERI{;/fr^. 
Il me brife le cœur; écoutez*^moi, Antoifie, 
je vous dis de m'écouter. 

ANTOJNE* 
Monfieur. 

M. VANDERK^^ 
AntQÎne, croyez-vous ^ue je n'aime pas moa 
fils plus que vous ne Taimez ? 

ANTOINE, 
Et c*eft à caufe de cela, vous en mourrez, 

M, VAI^DERK^tf^, 
Non. 

ANTOINE, 
Ah, Ciel! 

M. VANDERK ^^r^, 
"Antoine, vous manquez de raifon, je pe vous 
conçois pas aujourd'hui : écoute^-mQi* 

î^4 
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ANTOINE, 

Monfieur. 

M. V ANDERK père. 

Ecoutez-moi, vous dis-je, rappeliez toute 
votre préfence d'efprir, j^ên ai befoîn ; écoutez 
avec attention ce que je vais vous confier. On 
peut venir à Tipftant, & je ne pourrois plus vous 
parler, — ^ — Crois - tu, > mon pauvre Antoine ; 
crois-tu, mon vieux camarade,- que je fois infen- 
fible? N*eft-ce pas mon fils ? n'cft-ce pas lui qui 
fonde dans l'avenir tout le bonheur de ma vieil- 
leffe? Et ma femme, — ah, fiuel. chagrin ! fa 
fanté foible. — mais c'eft fans remède, le pré- 
juge qui afflige notre nation rend fon malheur 
inévitable. 

ANTOINE. 

Eh! ne pouviez -vous accommoder cettç 
affire? 

M. VANDERK/)^r^. 

L'accommoder ! Tu ne connois pas toutes 
les entraves de l'honneur : où trouver fon ad- 
verfaire ? où le rencontrer à préfent ? Eft - cç 
fur le champ de bataille que de pareilles affai- 
res s'accommodent ? Hé ! n'eft-il pas & contre 
les mœurs & contre les loix que je paroifle en 
être inftruit? — Et fi mon fils eût héfité, s'il eût 
molli, fi cette cruelle affaire s'étoit accommo- 
dée, combien s'en préparoit-il dans l'avenir ! 
Il n'eft point de demi brave, il n'eft point de 
petit homme qui ne cherchât à le tâter, il lui 
faudroit dix affaires heureufes pour faire oublier 
celle-ci. Elle eft affreufe dans tous fes points \ cay 
il a tort« 
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ANTOINE. 
Il a tort ! 

M. VANDERK;)fr^, 
Une étourderie ! 

A N T O I N E^ 
Une étourderie ! 

.M. V AND ERK père. 
Oui, Mais ne perdons pas le rems en vainet 
difcuffions, Antoine. 

ANTOINE. 
Monfieur. 

Mde V a N D ER K père. 
Exécutez de point en point ce que je vais 
vous dire. 

ANTOINE. 
Oui, Monfieur. 

M. VANDERK père. 
Ne paflèz mes ordres en aucune manière, 
fongez qu'il y va de l'honneur de mon fils & du 
mien : c'eft vous dire tout. 

ANTOINE. 
Ah, Ciel ! 

M. VANDERK père. 
Je ne peux me confier qu'à vous; & je me 
fie à votre âge, à votre expérience; & je 
peux dire, à votre amitié. Rendez-vous au 
lieu où ils doivent fe rencontrer : déguifez 
vous de façon à n^être pas reconnu ; tenez-vous 
en le plus loin que vous pourrez: ne foyez, 
s'il eft poffible, reconnu en, . aucune manière. 
Si mon fiU a le bonheur cruel de tuer fon 
gdverfairç, montrez-vous alors j il fera agité 
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îl fera égaré, il verra mal ; voye:ç pour lui^ 
portez lur lui toute votre attention^ veil- 
lez à fa fuite, donnez-lui votre cheval, faites 
ce qu'il vous dira, faites ce que la prudence 
vous confeillera. Lui parti, portez fur le champ 
tous vous foins à fon adverfairç, s'il jrefpîre cnr 
core, emparez-vous de ces derniers momens, 
donnez-lui tous les fecours qu'exige Thunianité, 
expiez autant qu'il eft en vous le crijme au- 
quel je participe, puifque, — puifque, — Cruel 
honneur t— r — Mais, AntQÎne, fi le Ciel me 
punit autant que je dois l'être, s'il difpofe de 
mon fils^ — je fuis père, & je crains mes pre- 
miers mouvemens : je fuis père» — & cette 
fête, cette poce. — ma femme. — fa fanté, 
moi-même, alors tu accourras; mais comme 
ta préfence m'en diroit trop, ais cett;e atten- 
tion, écoute bien, ais-la pour moi je Ven 
fupplie : tu frapperas rro^s cpups à la porte de 
la baffe-cour, trois coups djftinâement ; & tu 
te rendras ici, ici dedans, dans ce cabinet : tu 
ne parleras à pcrfonne, mes çheyaiuç icrqnt rnisj, 
nous y courrons, 

ANTOINE, 

Mais, Monfieur. — 

M. VANDERK^^r^ 

Voici quelqu'un, & c'eft fa mère» 
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SCENE X- 

^,ES MEMES, MDE.VANDERK, 
ANTOINE, 

Mde. VANDERK, 

XjLh ! mon cher ami^ tout le monde cû. prêt: 
voici vos gants. Antoine^ eh comme te voilà 
fait ! Tu aurois bien dû te mettre en noir, te faire 
beau le jour du mariage de ma fille ; je ne te 
pardonne pa3 cela. 

ANTOINE, 
C'eft que,-7- Madame* — Je vais en affaire, 
puî, ouK-T- Madame. 

M. VAN BEKK père. 
Allez, a|lez, Antoine^ faites ce que je vous 
ai dit, 

ANTOINE. 
Ouï, Monfieur. 

M. VANDERK père. 
N'oubliez rien ? 

ANTOINE. 
Oui, Monfieur. 

Mde VANDERK. 
Antoine. 

aî^toin,e, 

l^adame^ 
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Mde VANDERK. 
Ah, fi tu trouves mon fils, je t'en prie, dis-luî 
qu*il ne tarde point. 

M- y ANDEKK peff. 

Allez. Antoine, allez. (Antoine fef M. FanJnkfe 

regardent. Antoine fort. ^ 



SCENE XI, 
M- & Mde VANDERK, 

Mde VANDERK. 

/"\ NTOiNE a Tair bien effarouché. 
M. VANDERK père. 
Yout ceei réchauffe & le dérange, 
Mde VANDERK. 
Ah, mon ami, faites-moi compliment; il f 
H plus de deux ans que je ne ri^e luis fi bien 

portée. r- Ma fille. mon gendre, toute 

cette famille eft fi refpeftable, fi honnête^ la 
l)onne robe eft fage comme les loix : mats, mon 
ami, j*ai un reproche à vous faire, et votre fœur 
a raifon, vous donnez aujourd'hui de Toccupa- 
tton à votre fils, vous l'envoyez je ne fçais en 
quel endroit ; au reÇe, vous le fçavez : il faut ce- 
pendant que ce foit très-loin, car je fuis fure 
qu'il ne s'eft point amufé : & lorfqu'il va revenir. 
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il ne pourra nous rejoindre. Vidtorîne a dit à ma 
fille qu'il n'étoit pas habillé, & quil étoit monté 
à cheval. 

M. V A N D E R K ^^r^ (lui prenant 
la main affe£iueufente/ir.J 
Laill€2i*moi refpîrer, &. permettez-moi de ne 
penfer qu*à votre fatisfadtion. Votre fanté me 
fait le plus grand plaifir : nous avons tellement 
befoin de nos forces ^ Tadverfité eft fi près de 
nous; la plus graride félicité eft fi peu ftable, 
fi peu. — Ne faifons point attendre; on doit 
nous trouver de moins dans la compagnie. La 
voici. 



SCENE XII. 

L^S MEMES, SOPHIE, LE GENDRE, 
LA TANTE (^ans le fond.) 

M. VANDERK/<'r^. 

/^LLONs, belle jeuneffe; Madame, nous avoft» 
été ainfî. Puiffiez-vous, 'mes enfans, voir un 
pareil jour, (à part.) & plus beau que celui-ci. 



Fin du quatrième ABe. 
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ACTE V. 



SCENE L 

VICTORINE fe retournant vers ielleU 
d'où elle forte 

MONSiEuit Antoine, Monfieur Antoine^ Mon-- 
Vntoine ! — Le Maître d*H6tel| les Gens, 
les Commis, tout le monde demande M. An- 
toine. Il faut que j'aie la peine de tout. Mon 
père eft bien étonnant; je le cherche par-toUt^ 
je ne le trouve nulle part Jamais ici il n'y 
a eu tant de monde, & jamais* — Eh ?-^ Quoi ? — 
Hain ? — Antoine, Antoine- Hë bien, qu'ils ap* 
pellent ? Cette cérémonie que je croyoîs fi gaie, 
grands Dieux comme elle eÛ. trifte. — Mais lui, 
ne s'être pas trouvé au mariage de fa fœur. Et 
d'un autre côté aufll mon père avec fes raifons^ 
fois fage, fois fage, & tu ne pourras manquer*-*- 
Où eft.il allé? Jc^ 
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SCENE IL 



M. DESPAR VILLE /^^ VICTO- 
RINE. 



M. D E S P A R V I L L E />fr^. 



M. 



. ADEMoiSELLE, puîs-jc cntret ? 

V I C T O R I N E. 
Monfieur, vous êtes fans doute de la iwïce ; en-» 

t(ez dans le fallôn. 

U. t>ES? AKYÎLhE père. 
Je n'en fuis pas, MademoifcUe, je n'en fub 
pas. 

V I C T O R I N E. 

Ah, Monfieur, fi vous n'en êtes pas, pour 
quelle raifofi ? — 

M. D E S P A R V I L L E /)éy^. 
Je viens pour parler à Monfieur Vanderk. 

VICTORINE. 
Lequel ? 

M. D E S P A R V I L L E père. 
Mais le Négociant. Eft-ce qull y a deux 
Négocîans de ce nom-là? Ceft celui qui de- 
meure ici. 

VICTORINE. 
Ah, Monfieur, quel embarras ! Je vous aflure 
que je ne fçais comment Monfieur pourra vj^us 



IL 
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parler au milieu de tout ceci: & même on ferait 
à table. Il on n'attendoit pas quelqu'un qui fe fait 
bien attendre. 

M. D E S P A R V I L L E pcre. 
Mademoifelle, M, Vanderk m'a donné parole ici 
aujourd'hui à cette heure. 

y I C T O R I N E. 
Il ne fçavoit donc pas l'embarras. — 

M. DESP ARVILLE^^r^. 
Il ne fçavoit pas; il ne fçavoit pas ;, c'eft hier 
au foir qu'il me l'a fait dire. 

V I C T O R I N E. 

J'y vais donc ; fi je peux Taborder, car il ré- 
pond à l'un, il répond à l'autre. Je dirai. • 

<^'eft-ce que je dirai ? 

M. DESPAR VILLE/^f^. 

Dites que c'eft quelqu\in qui voudroit lui par- 
ler ; que c'eft quelqu'un à qui il a donné parole 
à cette heure-ci, fur une Lettre qu'il en a re* 
çue. — Ajoutez que. — Non,-*— dites-lui fieule- 
ment cela. 

V I C T O R I N E. 

J'y vais. — Quelqu'un.-^- Mais, Monfieur, 
permettez-moi de vous demander votre nom* 
M. D E S P A R V I L L E /)^m 

Il le fçait bien peu. Dites, au refte, que c'eft 
M. Defparville, que c'eft le Maître d'un Domef- 
tique. — 

VICTOR I NE. 

Ah je fçais, un homme qui avoit un vîfage.— 
qui avoit un* air.— — Hier au foir. — J'y vais, 
j'y vais. 



e ô M È jb i Ë.. n 



Q> 



S C E N E m. 
M. DESPAR VILLE père Xfuel) 



^'ùÈ de raifons !•- parbleu des ehofeS' là fôtff 
bien faites pour moi ! Il faut t^uë cet horiime ma^ 
tie juftemtnt fâ fille aujourd'hui-, - le jour, le 
même jour que j'ai à* lui' parler'; ce'ft fait 
exprès^ Ouî^ c'eu fait iîxprèg pour moi > ces 
chofes-là n'atrivent qu'à moi» Pfefte foit dei 
enfans!' Je ne veux plus m'embarrafler de tîèn j 
je vais me retirer daûs nia prcWin^e* *^Maîs mori 
perei--^-* mon pere^' mais mon fils, va te pro^ 
mener ; j'ai fait rnoil temsj fais le fieHk Ah ! c'eff 
apparemment notre homme j eneère un réfùsf 
que je vais efluyer* '^ •'*- 



•^>.K,^)h«^c^e^.x^W^j^^ 



s e Ë N Ë • iv* , ■ 

M. VANDÉRK/^r^M.DESPAÏl^' 
VILLE père, un Dome/îiquei . ' ,. ' ; 

M* DESPARVÎLLE/*m : 

jyj[oNsiEUR, Monfieur^ je fuis fâche de vôul 
déranger. Jefjais tout cequi vous amyc; vovif 

F » 



»z LE PHILOSOPHÉ SAKS LE SÇAVOttt 

raaricz votre fille aujourdliui ; vous êtes à Tinf- 
tant en compagnie ; mais un mot, un feul mot. 
M. VANDERK fere. 

Et moi, Monfieur, je fuis fâché de ne vou9 
avoir pas donné une heure phis prompte. On 
vous a peut-être fait attendre. J'avois dit à qua- 
tre heures, & il eft trois heures fcize minutes. 
Monfieur, afleyez-vous. 

M. DESPARVILLE^/. 
' Non^ parlons debout, j'aurai bien-tôt dit^ 
Monfîeur, je crois que le Diable eft après moi* 
J'ai depuis quelques jours befoin d'argent, & 
encore plus depuis hier pour la circonftance la 
plus preflantCj & que je ne peux pas dire. — J*ai 
une lettre de change^ bonne, excellente, ceft^r 
«omme difênt vos marchands, c*eft de l'or en 
barre ; mais elle fera payée quand ? quand ? Je 
n'en fçais rien : ils ont des ufages, des ufances, 
des termes que je ne comprends pas. J'ai été 
chez plufieurs de vos Confrères, mais tous ceux 
que j'ai vu jufqu^ préfent font des Arabçp» 
des Juifs;' pardonnez-moi le terme, oui/ des 
Juifs. Les uns m'ont demandé des remifes conr- 
fidérables, parce qu'ils voient que j'en ai be» 
foin. D'autres m'ont rcfufé tout net. Mais que 
je ne vous retarde point. Pouvez-vous m'avan- 
cer le payement de ma lettre de change, ou ne 
le pouvez-vous pas? 

M. VANBÊKKpere. 

Puis-je h voir ? 

M. DESPARVILLE^r^. 

La voilà.— (Pendant que M. Fanderk Ut) Je 
payerai tout ce qu'il faudra. Je fçais quil y a 
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des droits. Faut-il le quart ? faut^il— J'aî be- 
ibin d'argent. 

M. ViVNDERKp^rf (fonnei çn 
entend la fonnette.) 
Monfieur, je vais vous la payer. 

M. DESPARVÏLLE^^. 
i ATinflam? 

M. VANDERK,^^. 
Oui Moivfieur. 

M- D E S P A R V I L L E /^rf. 
A rinftanti prenez, prenez, Monfieur. Ah 
quel fervice vous me rendez ! Prene^^ prenez^ 
Monfieur. 

M. VANDERK^r/|<^ Domf- 
tique quil a formé* . 
Allez à ma caiiTe, apporte!: le montant de 
cette lettre 2400 livres. 

M. DESPARVILLE;y«^^ 
Monfieur, au fervïce que vous me rendez; 
pourrie^-vous eij ajouter un fécond, celui de 
me faire donner de l'or. 

M. VANDERK père. 
Volontiers, Monfieur. (au DomeftiqueJ Apportez 
la fomme ep or. 

M. PESPARVILLEj>^^ auDmif- 

tique qui fort. 
Faites retenir, Monfieur, Tcfcompte, k* 
compte. 

M. Y ATSIDEKK père. 
Non, Monfieur, je ne prends point d'ef* 
compte, ce n'eft pas mon commerce! Et je 
vous Tavoue avec plaifir, ce fervice ne me coûte 
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jîen. Votre lettre vient de Cadix, elle eft pour 
• Tnoi une refcription, elle devient pour moi de Tar^ 
gent comptant. 

M, DESPARVILLE père. 
Monfieur, Monfieqr, voilà de Thonnêteté, 
voilà de Thotln^teté. Vous ne fçavez pas toute 
Tobligation que je vous ai, toute Tétenduë du 
fervice que vous me rendes* 

M. VANPERK/)^^^, 
Je fouhaire qu'il foit confidérabte^ 

M- DESPARVILI. E. ;>^f. 
Ah, Monfieur, Monfieur, ah que vous êtes 
heureux ! Vous n'avez qu'une fille, vous ? 
M- yANDERK/>^r^ 
J'efpere que j'ai un fils, 
.'^ - M, DESPARVILLE^^. 

Un fils ! Mais il eft .apparemment dans le 
commerce, dans un état tranquille. Mais le 
pîien, le mien eft dans le fervice ; à Tinftant 
que je vous parle, n'eft*il pas occupé à fç 
battre? 

M. VANDERK père, 
• A f« battre! 

M. D E S P A.R V I L L E perê. 
, ^Oui, Monfieur, à ft battre, un autre jeune 
abomine d'ans un caffé. Un petit étourdi lui a 
thfcrché querelle, je ne fçais pourquoi^ je ne fçais 
comment, il ne le fçait pas lui-même. 
M- VANDERK père, 
Qjie je vous plains ! & qu'il eft â craindre! 
: M. DESPARVILLE)^^r^. 
' . A\Pfatndre !. je ne xrains : rien. . Mon fils eft 
bràve^ il tient de wij & adroit, adroit, â 



COMEDIE. tf 

vingt pas il couperoit une balle en deux fur 
une lame de couteau ; mais il faut quHl s'enfuye, 
c'eft le diable ; vous entendez bien, vous en- 
tendez bien : je me fie à vous, vous m*avez 
gagné" Tame, 

M. VANDERK père. 
Monfieur, je fuis flatté de votre. (On frappe â 
la porte un coup») Je fuis flatté de ce que. — (un 
fécond coup,) 

M. D E S P A R V I L L E ^r^. 
Ce n'eft rien, e'efl: qu'on frappe chez vous, (un 
îroifiéme coup. 

M Vanderk tombe fur unjtége. 
M. D E S P A R V I L L E ^f r^. 
Monfieur, vous ne vous trouvez pas indif- 
pofé ? 

M. VANDERK père. 
Ah, monfieur, tous les pères ne font pas mal- 
heureux. Le Domejiique entre, il tient des rouleaux de 
huis.) Voilà votre fomme. Partez, Monfieur, vous 
n'avez pas de tems à perdre. 

M. DESP ARVILLE^^r^. 
Que je vous fuis obligé, Monfieur. 

M. VANDERK père. 
Permettez-moi de ne pas vous reconduire. 

M. DESPARVILLÊ /)^r^. 
Ah ! vous avez affaire. Ah ! le brave homme! 
ah rhonnête homme ! Monfieur, mon fang eft à 
vous,reftezreftez,jreftez,je vous eô prie. 

F 4 
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SCENE V. 

M. VANDERK fftre, feid. 

xSlYov fils eft mort. — je l'aï vu là. — & je 
ne l'ai pas embrafie ! Ah, Ciel. — que de peine 
fa naiflance me préparoii;! Que de chagrin fa 
mere.T- 



SCENE VI. 
M. VANDERK père, ANTOINE. 



H 



M. VANDERK>>^^. 

c bien? 



ANTOINE. 

Ah mon maître ! tous deux, j'étois très4oîn, 
mais j'ai vu, j'ai vu. — Ah, Monfieur ! 
M, y A N D E R K /^^. 
Mon 61s ! 

ANTOINE. 
Oui, ils fe fpnt approchés à bride abbatue^ 
l^'Oftçicr a tiré<^ votre fils enfuite. L'Officier t^ 
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tombé d'abord, 11 eft tombé le pcemîer. Aptèi 
cela, Monfieur, ah mon cher maître ! les che« 
vaux fe fotît fépar^s.—f je fuis couru*— * je»— 

Voyez fi mes chevaux fopt mîs. Faites appro- 
cher par la porte de derrière; venez m*avertir{ 
courons-y j peut-être n*eft il que bleflë. 
A N T O I N £• 
Mort, mort; j*ai vu fauter fon chapeau ; mQrt*, 



SCENE VIL 

LES MEMES, ViCTORtNE 

V 1 C T O R 1 N E. 



u 



ôRT ! Eh qui donc? qui donc ? 
M. VANDERK/^r^* 
Que demandez* vous ? 

ANTOINE* 
Queft-ce que tu demandes? fors d'ici tout k 
Theure, 

M, VANDERK /^^. 
t^i€*çzlà» AUez^ Antoine; faites ce t^Mc je 
^pus dis. . ^ 
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SCENE VIII. 

M- VANDERK, /^nr, VICTORINE, 

M, VANDERK. /fr^. 

V^UE voulez-vous, Vîâorine ? 

VICTORINE. 
Je vcnois demander fi on doit faire fervir : & 
j'ai rencontré un Monfieur qui m*a dit que vous 
vous vous trouviez maL 

M. VANDERK père. 
Non, je ne me trouve pas mal. Où eft la com- 
pagnie ? 

y I C T O R I N E. 
On va fervir. 

M- V A N D E R K ;>^^. 
Tâchez de parler à madame en particulier; 
vous lui dirc^ que je fuis à Tinftant forcé de 
fortir, que je la prie de ne pas s*inquiéter ; mais 
qu'elle faffe enforte qu'on ne s'apperçoive pas de 
mon abfence, je ferai peut être. — Mais vous 
pleurez, Viâorine, 

VICTORINE. 
Mort. Eh qui donc ? Monfieur votre fils ? 

M, VANDEI^K fere. 
Vidlorine. 

VICTORINE. 
J'y vais, Monfieur j'y vais; non, je ne pieu: 
yerai pas, je ne pleurerai pas. 
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M. y AND EKK père. 

Non, reftez, je vous l'ordonne : vos pleurs vous 
trahiroient. ■ Je vous défends de fortir d'ici que 
ic ne fois rentré. 

VICTORINE appercevant M. Faa4erkfih 
Ah! Monfieur! 

M. VAND ERK^^. 
Mon fils ! 



SCENE IX. 

}JES MEMES, M. VANDERK, fis. M^ 
DESPAR VILLE père: M. DESPAR- 
VILLE >. 

M. VANDERK fis, 

JVloN père ! 

M, VANDERK >)«^^ 
Mons fils! — je t'embraflê. — je te revois fanf 
doute honnête homme. 

M, DESPARVILLE père. 
Oui, morbleu, il l'eft. 

M. VANDERK ;«&. 
Je vous préfente Meffieurs Defparvillc, 
M. VANDERK fere, < 
Meffieurs. 

M. DESPARVILLE père. 
Monfieur, je vous préfente mon fils. N'étoît co 
pas mon fils, n'étoit ce pas lui juftement qui 
^toit fon ^dverfa^e. 
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M. VANDERK fere. 
Comment cft-il poflîble que cette affaire.... 

M. DESPARVILLE ^fr^- 
Bien! bien! morbleu bien! Je* vais vous ra* 
conter* 

M. D E S P À R V I L L E fils. 
Mon père, pprmettez-moi de parler. 

M. V A N D E R K //j. 1 
Qu*allez-vous dire ? 

' M- DESPARVIL.LE jî4, . 
Souffrez de moi cette vengeance. 

M. V A N D E R K jKf. 
Veng^-vpus donc. 

M. DESPARVILLE jKf- 
Le réck feroit trop court fi vçus le faif|ez, 
Monfieur ; & à préfent Votre bonheur eft le mien, 
(à Af, Vandcrk père.) Il me paioît, Monfieur, que 
vous étiez auffi inftruit que mon père Tétoit. 
^aîa voici çp que vous ne fçavez pas. Nous 
nous fommes rencontrés, j'ai couru fur lui, j*ai 
tiré: il a foncé fur moi; il m'a dit. Je tîre'en 
Taîr, & il Ta fait. . Ecoutez, m'a-t-il dît en me 
ferrant la botte,, j'ai cfu hier que vous infultiez 
inon pcre en parlant des Négocians; Je vous ai 
infultQy j*ai fcnti que j'avois tort, je vous en faîs^ 
f xcufei N^êtes vous pas content ? Eloignes;-*vous, 
U recommençonsv Je ae peux, Monfieur, vous 
exprimer ce qui s'eft paffé en moi : je me fuis 
prlcipitéi de n^on chei^al^ il en t fait autant, & 
nous nous fommes embraffés. J'ai rencontré 
mon père, lui, à q[ui pen13ant ce temps-^là, lui, à 
QUt vous tendiez fer vice. Ah Monfieur! 
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k. D E S P A R V I L L E ;>rr(?- 

Hé vousle.fçavie^, morblew î. & je parie que 
ces trois coups frappes à la pdf-te.-— Quel homme 
êtes-vous! Et vous m'obligiez pendant ce temps* 
là ! îiloi, je fuis ferme, je fuis nortnête ; niais erl 
pareille occafion, à votre place, j'auroîs envoyé 
le Baron Defparville à tous les Diables. 
M. Y AND EKK, père. 
Ah Meffieurs, qu'il eft difficile de pafler d'an 
grand chagrin "à une grande joie! Meffieurs, 
j'entends ,du bruit; Nous allions nous mettre à 
table, faites-moi l'honneur d'être de la noce^ 
Que rien ne tranfpire ici, cela troubleroit la fête. 
(à M. DefparviUe fils.) Après ce qui s'eft paffé, 
Monfieur, vous ne pouvez être que le plus grand 
ennemi^ ou le^ plus grand ami de mon iih^ & vous 
n'avez pas la liberté du choijC. 

M. DESPARVILLEjï/i. 
Ah, Monfieur! (en baifant la main de M. randerHr 

père. . * 

M- D E S P A R V I L L E ^^r^ àfonfih. 
Mon fils ce que vous faites là eft bien, 

V I C T O R I N E à M. FanderkfiU. 
Qu' à moi, qu'à moi, ah cruel ! 

M. V AND'ERK fiU fà rtaorine.} 
Que je fuis aife de te revoir! 

M V'ANDERK père. 
Viftorine, taifcz-vous. 
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SCENE X. 

LES MEMES, Mde VANDERK, SOPHIE, 
LE GENDRE. 

Mde. VANDERK. 

.^^H ! te voilà, mon fils, (à M. P'anderk peret") 
Mon cher amij peut-on faire fervir? Il eft tard* 
M. VANDERK père. 
Ces Meffieurs veulent bien refter. (à MeJfieHri 
Defparv'tlle.) Voici, Meffieurs, ma femme, mon 
gendre & ma fille que je vous préfente. 

M. DESPARVILLE père. 
Quel bonheur mérite une telle famille ! 



SCENE XI. 

LES MEMES, La TANTE. 

LA TANTE. 



O, 



"N dit que mon neveu eft arrivé. Hé te voiîà^ 
mon cher enfant* Je n'ai eu qu^un cri après toi< 
Je t*ai demandé, je t'ai défiré^ Ah, ton père eft 
fingulier, mais très fingulier, te donner une com- 
miffion le jour du mariage de ta fœur ! 
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M. V A N D E R K père. 
Madame, vous demandiez des Militaires,' en 
voici. Aidez-moi à les retenir. 

^ LA TANTE. 
Hé,, c'eft le vieux Baron Defparville. 

M. DESPARVILLE père. 
Hé c'eft vous. Madame la Marquife : Je voua^ 
croyois en Berri. 

LA TANTE. 
Que faites-vous ici ? 

M. DESPARVILLE père. 
Vous êtes, Madame, chez le plus brave homm^^ 
le plus, le plus# — 

M. V A N D E R K père. 
Monfieur, Monfieur, paflbns dans le fallon^ 
Vous y renouerez eonnoiflancc* Ali MefEeurs t 
ah mes.enfans,. je fuis dans Tivrefle de la plu» 
grande joie, (à fa femme) Madame^ voilà notre 
fils. 

(Il embraffèfonfîlSf lefiU embrajfefa mere^) 



L 



SCENE 'XII. M dernière. 
LES MEMES, ANTOINE, 
ANTOINE. 



E carofle eft avancé, Monficur, & --- Ah Ciel ï 
ah Dieux \ ••— ah Monfieur l 
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Mde V a N D E R K 
Hé bien^ he bien Antoine^ hé mais^ la tête lui 
tourne aujourd'hui. 

L A T A N T E. 
Cet homme eft fou : il faut le faire enfermer» 
VICTORINE. 
(EJU court à fin pere^ lui met la main fur 
la bouche j Q Vembraffe.) 
M. V A N D E R K père. 
Paix^ Antoine. Voyez à nous faire fcrvîr. 

(La compagnie fe retiré^ 6f cependant AH* 
toine ait.) 

ANTOINE. 
Je ne fçaîs fi c'eft un rêve. Ah quel bonheur î 
il falloit que je fuffe aveugle. — Ah! jeunes gens, 
jeunes gens^ ne penferez-vous jamais que retour- 
derie même la plus pardonnable peut faire \fi 
malheur de tout ce qui vous entoure ? 



Fin du cinquième & dernier 4^ik 
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, S O M N A M B U L E; 

COMÉDIE. 

SCENE PREMIERE. 

VALERE, THIBAUT. 
VALERE. 

Thibaut, st, st. 

THIBAUT. 
Monfieur ! 

V A L E R E. 
Viens donc vîte; je n*ai peut-être qu'un mo- 
ment à te parler, j'ai trouvé le fecret d'échapper 
à mon oncle. 

THIBAUT. 
Ca n'eft morgue pas mal adroit. Il veut que 
vous foycz toujours, comme fon ombre, après li. 
A 2 
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VALERE. 

As-tu rendu mon billet à Rofalie ? 
THIBAUT. 
Vous allez entendre comme je m'y ibmmes pris* 
VALERE. 
Et qu'importe comment ? Dis feulement ç^ 
qui en eft. 

THIBAUT. 

Monfieur le Baron eft notre Maître ; vous êtes 
fon neveu. Il vous laira fon Châtiau, à 'condition 
d'achever fes plans. Je fis fon Jardinier : je devi- 
endrai le vôtre ; il eft jufte que je vous feryions 
d'avance. 

VALERE, gaiement. 

Mon cher Thibaut ! 

THIBAUT. 

Sçavez-vous ? Morguienne, je tromperais mon 
père pour voys. 

VALERE- 

Ah ! fans doute, tu auras fait des merveilles ? 
THIBAUT. 

Mademoifelle Rofaliè eft entrée ce matin dans 
le Jardin avec fa mère, cornme vous fçavez. 

VALERE. 

Oui, Je le fçaîs. 

THIBAUT, 

J'avons été pardevant elles; je leur avons 6té 
mon chapiau, croyant qu'ailes me diraient : bon 
jour, Thibaut. C'était le jeu, m'eft avis ; & j'au- 
rais pris uja belle, pour-^^— ^ 
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Va LE RE. 

Au faît^ ihoh cher Thibaut. 

THIBAUT. 

Ailes n*avont paà defferré les dents* 

VALERE. 

Tu n*as donc pas donné mon billet ? 

THIBAUT. 

Comme vous êtes vif! Ailes fe font arréfëcs 
dans le Boulingrin. 

V A L E R É. 
Oui^ je les ai apperçues de loin* 

THIBAUT. 

Me v*là, moî, à aller travailler pardelvaht elles. 
Je chantions; je Icà regardions; mon ratiau par- 
ici^ mon ratiau par-ilà. 

V A L È R e/ 

Éh ! laiffe-ià tes circonftances. 

THIËAUT*, 

Ailes tîc m^avont pas tant feulement xegaf dé< 
Quand j'ai vu ça, je me fis avifé d'un bon tour* 
J'ai dit à la fille que je favais où il y avait un nid 
de fauvettes. Ces petits ménages-là faîfont quel- 
quefois pcnfer à de plus grands; les jetines filles'* 
les aimont d'ordinaire. . . 

, VA L È R £. 

Eh bien? 

THiÈAUT. 
Êh bien ! quand j'avoûs vu que le tiïète le vott* . 
lait voir itou, je ne t'avons jamais pu trôuvcru 

A3 
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VAL ERE, 

Finis donc. Que t'a t elle 4it, quand tu Ujf as 
donné mon billet ? 

THIBAUT. 
Rian ; car le v'ià. 

, VAL ERE. 

Comment ? toi qui as tant d'efprit, il ne t*a pai 
cté pofSble. 

THIBAUT. 

Quand j'en aurions quatre fois d'avantage, com- 
ment pourrions-je aborder une fille qui ne fait pas 
que je lui voulons quelque chofe, pendant qu'afie 
eft avec une mère, qui fait bian que je ne li devons 
rian vouloir. 

VALERIE. 

Jufte Ciel ! 

THIBAUT. 

Et pis ailes ne m/avont pas donne le tems ;• aljes 
font montées dans le çarrofle pour aller chez cette 
Comteffe où ailes vont dîner. Faut bien attendre 
qu'elles revienncht. 

VALERE. 

Mais, en attendant, Dorante, qui vient de Bor- 
deaux pour époufer Rofalie, arrivera peut-être de- 
main. 

THIBAUT. 

Faut être raîfonnable. Par bonheur pour vop$ 
que votre oncle prête fon Châtiau aux Accordés, 
afin qu'ils fe regardiont avant la noce. Et fi ce 
Dorante avait été tout droit à Paris, vous n'en au* 
riez morgue rien.fçu. 
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VALERE. 
J*en aurais peur-être été moins malheureux : 
majs tout s'arrange - pour rendre mon infortune 
cornplette ! Depuis deux. ans n^on oncle me tient 
éloigné du monde dans ce trifte Château» 

THLBAUT. 
Ouï, comme s*il voulait vous -faire Hermîte. 

VALEilJS. 

Qu'avais-je à faire de le fuivre à Paris, l'hiver 
pafle, chez fa mère ; le jour même qu'elle fait for- 
tir Rofalie du Couvert ? 

THIBAUT. 

Ceft bien traître ! 

VALERE. 

Pouvais-je la voir fans Taimer ? Dis, mon cher 
Thibaut. 

T^HIBAUT- 
Ca n'eft pas bien aifé, d'accord. 

VALERE. 

J*aî nourri pendant deux mois^ auprès d'elle, 
une flamme qu'une timidité invincible ne m'a ja« 
mais pçrrtïîs'de lui découvrir. 

^^v; THIBAUT. 

St'apendant, on ne bat pas les gens pour ça. 

VALERE. ; 
Je reviens ici avec mon bncle^ défefpéré de 
quitter Rofalîe, mais flatté de la mériter un jour; 
& Ibrfque je m'y attends le moins, je la vois ar- 
river avec fa mère. Juge de ma douleur, quand 
A4 
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j 'apprends que fon marriage eft arrêté avec Dorante 
& que je vais en être le témoin. 

THIBAUT. 

Il fallait parler plutôt. 

VALERE. 

Il fallait plaire a'Rôfalie. • 

THIBAUT. 
Vous lui plaifez peut-être : j'en ai opinion, moi 
qui vous, parle. 

VALERE. 

Et fur quoi ? Dis donc. 

THIBAUt. 

Sur quoi ! Tatigué, j'ons obfervé. Aile ne vous 
regarde jamais quand aile vous voit; & pis, drès 
que vous vou^en allez, alk tourne fa tète ; alîe vous 
fuit de l'œil, tant & fi loin, qu'aile vous regarde 
encore, morguenne, quand aile ne vous voit plus. 

VAL ERE. 

Il eft vrai que cet hiver j'a cru voir quelquefois 
que mes foins ne lui déplaifaient pas; que mêtne 
elle me devinait. 

T H I B AU T, 

Et vous, vous ne difiez rran } Tout franc vousr 
êtes troi) timide, trop craintif, trop nigaud, fauf 
votre refpedt. Morgue, notre jeune Maître, croyez- 
moi ; prenez tant feulement de la hardiefle. 

V A L E R E.. . . 

A quoi me fervirait-elle ? Je n'ai plus de rcf* 
fpurce, Mars tu as raifon : je veux parler à Rofalie,^ 
avant que de la perdre pgur jamais. Puifquellc 
cdoît vir mon défefpoir, je ne veux pas au moins 
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qu'elle en ignore la caufc. Je fuis enfin réfolu— 
Qu'entends-je ! 

THIBAUT. 

Où diable courez-vous donc ? 

VAL ERE. 
On vient : & je ne veux pas qu'on nous voye eau- 
fer enfemble. On foupçonnerait, à me voir, que 
j'ai parlé de Rofalie, on devinerait que je l'aime. 

S C E N E IL 

THIBAUT, feul 

Jt A R la fambille, voifâ un Amoureux bian ré- 
folu ! 



N' 



SCENE III. 

FRONT IN, THIBAUT. 

F R O N TI N. 



*Y a-t-il ici perfonne ? Haie, l'ami ! Où diable 
fe tient— Ah ! Hè ! ventrcbleu, c'efl mon oncle. 

THIBAUT. 

Hé ! palfangué, oui— c'eft toi, mon neveu Char- 
iot! cmbraflè-moi, mon enfant,. 
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FRONT IN. 

Parbleu, c'efl de tout mon cœur, mon oncle ! 

THIBAUT. 

Morgue ; je fommes ravis que tu fois venu nous 
voir — ^Depuis quatre ans 

FRONT IN. 
Ma foi, mon oncle, je fuis charme de vous ren- . 
contrer ; mais ce n'était pas vous que je cherchais: 
je ne favais plus où vous étiez. 

THIBAUT. 
£t qui cherchais'tu donc ? 

F R O N T I N. 
Monfieur le Baron. 

THIBAUT. 
• Et que H veux-tu ? Qu*as-tu fait dcpis que je 
ne i*avons vu ? Comment te portes-tu, mon pau- 
vre Chariot ? Es-tu riche ? As-tu fait forteune ? 
Es- tu marié i- ëmu-^ 

FRONT IN. 

Eh ! mais, mais — mon oncle, un^ peu de pa- 
tience. Comme vous allez dru fur les queftions ! 
Vous m'eflbufflez. 

THIBAUT. 
Dame, vois-tu ; quand il y a long-tems qu'on 
ne s'eft vu, on a tant de chofes à fe demander-^ 

F R O N T I N. 

Donnez moi le tems de vous répondre. Pre- 
mièrement, plus de Chariot, s'il vous plaît. J'ai 
pris un nom de guerre ; je m'appelle Frontin. Jc^ 
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fuis garçon ; je n'ai pas le fou ; j'étrangle de foîf ; 
je fuis las CQmme ii ri chien ;, je — ' 

THIBAUT. 

Parguenne, tû réponds encore plus vite qup }«v 
ne t'interroge. Que fais-tu à prefent ? 

F R O N T I N. 

Je fers Mônfiieur Dorante, qui, par reconnôif- 
fance^ m'habille convinc vous voyez. 

THIBAUT, 

Ah ! je fais ce qui t'amène à préfent. N'as- tu 
^1 de honte de t'être fait Laquais, étant fils, pç-. 
tit-fils, frère & neveu de Jardinier ? 

]fïS,ONTlN. 

Que voulez-vous, mon oncle? je n'ai point 
d'ambition. 

THIBAUT. 

Morgue, c'efl: que t'es un fainiant : je te l'avons 
toujours bian dit* 

FRONTI,>fc-«.,.«^,^ 

Fainéant ! ce n'eft pas, ma foi, au métier que 
je fais. Il m*occ\ipfe jour &• nuit. Auffi, j'en fois 
diabkment las. 

THIBAUT. 
T'en es las ? Eh bian ! prends roccafion aux. 
cheveux ; demeure avec moi. Je f^s Jardinier dans 
ce château. Ce Monfieur^ le B^ron eft une for- 
tune pour tous les ouvrier*. Il plante, pis dé- 
plante ; il arrache ; il défriche ; i^ élève ; il ab- 
bat; en un mot, biea ou mal, il fait toujours 
travailler. L'argent Toule. {Touchant fort gpuffct.y 
Vois-tu comme ça fonne l 
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FRONTIN. 
Fort bien^ mon oncle. Mais, quand il culbute* 
tait encore plus toute fâ terre, que m'importe à 

ÛÈOÏ4, 

THIBAUT. 
Ce que ça te fait ? Je fis veuf, je t'apprendrai 
le refte de ton métier. Et pis, quand je ferons 
morts, je te lairons ma place ; tout le plus tard 
que je pourrons, s'entend. 

FRONTIN. 

Nous verrons tout cela. Mene^-moî toujours à 
Monfieur. 

THIBAUT. 

Tu feras mieux de l'attendre dans cette falle* 
n y vient cent fois par jour. Ne t'embàrraflè de 
rian, te dis-je. Revenons à nos moutons. T'as 
d^oûcé de ta condition ? 

FRONTIN. 
Oui, ma foi. 

THÏBAUT. 

Et poutquoi ? Ton Maître eft-il bargneu)^,* 
avare, ivrogne ? 

FRONTIN. 

Non. C'eft un des plus riches Banquiers de 
Bourdeaux; joyeux, libéral, bon diable enfin $ 
mais — 

THIBAUT. 
Achève. 

FRONTIN. 
Il faut être toujours après lui; il fagt être à 
lui la nuit tout comme le jour. . 
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THIBAUT. 
Ca eft naturel. M'eft avis que je fis jardinier, 
moi, la nuit tout comme le jour, 

FRONT IN, 
Sans doute. Maïs vous ne travi^iillez pas la nmt ; 
vous dorme?, vous. 

\ THIBAUT. 

Parguenne, oui. C'eft la befogne que je faifon» 
le mieux. 

FRONT IN. 
Dans ma chienne de condition, je n'en puis fiairc 
autant 5 auffi je donne fouvenc mon Maître à tous 
les diables. - 

THIBAUT. 
Comment donc 9a ? dis-moi un pcu# 

FRONT IN, 

Ma foi, je n'ôfe. 

THIBAUT. 

Comment ! morgue ! tu feras craintif auffi ? ça 
te convient bien à toi ! Comment ! moi, ton. oncle, 
qui n'avons point d'autre héritier que toi, tu 
fauras quelque fecrpt,. bç, je ne le faurons pas? 

Morgue 

F R O N T I N. 

Voilà qui eft bel & bon; vous accommodez 
tout cela comme il vous plaît. Mon* Maître me 
pardonnera-t-il de dire une chofe, dont le fecret eft 
d'une importance ^-^ 

THIBAUT- 

Et qui le dira ? dis. Ce fera donc toi ? car, pour 
ffioi=-— 
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F R O N T I N- 

En vérité, mon oncle • , 

THIBAUT. 

Bon ! bon ! tu vas le quitter. Et pis je te pro» 
mets, ma foi, de n'en fonnef mot. 

F R O N T I N. 
Vous me promettez— là, de bonne foi 

THIBAUT. 

Que de raîfons ! Veux tu parler ? 

FRONT IN. 

Eb bien ! je vous dirai qu'il eft Somnambule. ^ 

THIBAUT. 
Comment disrtu ça ? 

F R O N TI N. 

Somnambule. 

THIBAUT. 
Son— fon — nanbulc ! que Diable eft ça ? eft ce 
une Charge, un Emploi ? 

F R O N T I N. 

Bon ! une Charge ! Voyez-vou$, mon onde ? il 
y aurait de quoi rompre fon mariage, fi cela ve- 
nait à fe découvrir. 

THIBAUT. 
JVntends, j'entends. Sonanbulc — c'cft qu'i n^ 
poûvont fe marier ; qu'il eft — là— — 

FRONT IN. 

Etes-vous fou, mon oncle ? 

THIBAUT. 

Oh ! dis donc vite. Son — Sonanbule. Je n'avons 
jamais entendu parler de ça* 
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F R O N T I N. 

Cell un défaut naturel, une façon de maladie — 

THIBAUT. 

Ah ! il eft malade ! 

FRONT IN. 

Noo, point du tout ; il fe porte à merveille* 

THIBAUT, 

' Je n'entends plus. ^ 

Fli^ONTIN. 

' Il fe lève la nuit ; il marche ; il pnrie. 

THIBAUT- 

Ah ! je vois ce que c*eft ; il ne faurait dormir. 

FRONT IN. 

Point du tout. Il dort trop bien, au contraire, 

THIBAUT. 

Oh t parguenne, accommode-toi donc. S'il 
dort, il n'eft pcànt éveiHé. 

FRONT IN. 

Ecoutez-moi, fi vous voulez. Je vous dis qu'il 
marche, qu'il parle, qu'il â mcme les yeux oir- 
vert^, & que cependant il dort toujours. 

THIBAUT. 
Oui, ça fe peut, fi le Diable s'en mêle. Si 
j'en faifions autant^ je nous caflèrions le eou. 
A coûte, mon neveu, ça n'eft morgue pas bien de 
fe moquer de fon oncle. 

F R Q N T I N. 

Je me donne au Diable^ mon oncle, je ne me 
moque point. 
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THIBAUT. 
Comment ! morgue ! tu veux me perfuadef que 
CDD Maître dort tout de bout. A d'autres ! 

F R O N T I N. 

J'y ai été pris, moi qui vous parle» Il m'a plus 
d'uoe fois^ tout en dormant^ donné des commiffions 
que je faifais de bonne foi^ dont il me remerciait le 
lendemain à coups de bâton. 

THIBAUT. 

Vas^ ton Maître eft un fou^ & toi auffi. Paik 
chut^. voici notre vieux Maître* 



SCENE IV. 

FRONTIN, VALERE, Le BARON, 
THIBAUT. 

Le baron, avec des bas âe peau dont U roulis efi 
fort grandi a^<utt à la mai» un de tes grands bâtons 
de eamfàgne. 
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L faut fe lever plus matin, Valêre ; oui, beau- 
coup plus matin. 

VALERE. 

Mais, mon oncle, j'étais à cinq heures aux ou* 
vricrs^ vous l'avez vu vous-même. 
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Le baron, 

11 el^ vrai ; mais j*y étais encore avan? toî* On 
fait tous plus tard à préfent ; tout fe retarde* Oh t 
de mon tems, on fe levait plus matiq. ^ 

VALERK ^ 

Il m'eût été facile de paraître plutôt ; & quoi- 
que je n'aye pas fermé l œil, demain vous ferez 
content de ma diligence» 

L E B A R O N. 

Nous verrons. Il faut ajchever cette année, la 
terraffe neuve. Et fi nous ne profitons pas de la 

telle faïfon (Fayant Frontin.) Quel eft ç^6 

hommç, Thibaut ? 

THIBAUT. • 

Ceft mon Neveu, Monfieur; * ' 

Lé B ARONJ . 
A-t^S un métier ? Cherohe-iî-îl-de l*oùvf^ .> 

Nop, Monfieur. Je, précède qjon Maître de 
quelques roomcns- : il me i^t. -' ', . ,^ 

', ^. ., " LeBARQN.^' : y 

'. ^if,. ton Maître, ? ,. ' j,/. .•?',.;;■; 

FRONT IN. . : : >> 
Monfieur Do^^^ï1te;^ ^ - " ^ 

V A L'Ê^^ Ê," a parti" " '" 
Ah! Ciel! •-: O I ''. r ^ _ 

FRONT-IN.- t - ■' 
' Nom avons fait une diligence extrême. Depuis 
trois jour nous n'avons ni dormi, ni repôfé, pour 
arriver plutôt. 

B 
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Le baron. 

■ ' Il aura le te'ms de fe délaflcr ici. AHons, Valèrc ; 
je veux qu'il trouve mon jardin propre & bien 
tenu. Toi, Thibaut, vas promptement faire aller 
la petite cafcade du Potager* 

THIBAUT. 

La cafcade du Potager, Monfieur ? vous favez 
bîan qu'il n'y a pas une goutte d'iàu { & morgue 
la fource n'eft paiî encore trouvée. * 

:: Le bar on. 

' ' Te taîràs-tu, Bourreau ? Comme nous finies la 
dernière foisj vas t'en faire tirer de l'eau au grand 
puirs ; remplis le réfervoir. Tu n'as pis p^us d'în* 
telligence : tu ne te fpuciés non plus de l'honneur 
d'une Maifon ! • 

F R ON TIN. 

En vérité, Monfieur, vous ferez de la picn'e à 
mon Maître. Traitez-le fans façqn. Croyez-moi, 
laiflez vos jets d'eau à fec. 

Le baron, àFrantin. 
C'eft une bagatelle. J'ai toujours fait les Baillns/ 
& les Cafcadcs, Sx je n'ai plus que les Source^ à 
trouver. Ne dis point à ton Maître ce que tu viens 
d'entendre, 

FRONT IN. . l": 

Non, Monfieur, je n'ai garde.. 

Le BARON- ! 

Vas donc, Thibaut. 

(TTiibaut s'en tw.) 
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.S C E NE V. 

FRONTIN, Le BARON, DORANTE, 
; ; ■ :VALERE. 

FRONTIN,. au Baron. 

IVXoNsiEUR, voici mon Maître. 

' ' : / ^ Le baron. 

Eh ! bon jour donc. Dorante ! foyez le bien ar- 
rivé ! Je ne vous-attendais que demain. 

DORANTE, au Baron. 
Je n'a pu réfifter à l'impatience de voir. Rofalie, 
& à celle de vous fendre grâce d'une union qui va 
faire mon bonheur. ■ . , ; ; 

Le BARON. . 

Voiis êtes en bonne fanté ? voilà le principal. 

DORANTE. 

, J'avouerai que' je fuis fatigué. J'ai couru jour 6c 
nyit. ^ 

. Le BARON. 
Ce n'eft rien.' Vous êtes en bonne Maifon ; on 
aura foin de vous. 

DORANTE, montrant Falère. 
Ne ferait-ce pas là Monfieur votre Neveu ? 

L» BARON. 

Lui-même. 
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DORANTE- 
Je IVi vu fi jeune, que j*aî des droits. fur ibd 

amitié. 

V A L E R E, à Dorcmie. 
Monfieur— — 'je voudrais pouvoir-—— 

Le baron. 

^ Il fera ce qu'il doit pour mériter la vôtre. Allons, 
Dorante, venez faire un tour de promenade. Vous 
prendrez d'abord une idée générale du tcrrein. 
Cela vous fera plaifir. 

DORANTE. 

Ne ferait-il pas plus convenable que vous mo 
fiffiez rhonneur de me préfenter à Madame ? 

Le baron. 
Dites plutôt à Rofalie. 

DORANTE. 

Je ne la connais que fur fon portrait* Sa figure 
prévient ; & vous ne pouvez qu*apprQUVcr le juûc. 
cmpreffement que j'ai d*en juger par moi-même, 
quoique, dans cet équipage, je ne fois pas trop en 
état de paraître devant elle. 

L E B A R O N. 

Tout ce qui a Tair d'cmpreflcment plaît au beau 
Sexe. Mais nous avons du tems. Elle eft allée avec 
fa mère dîner à une demi-lieue d^d. Elles, ne re- 
viendront que fur le foîr. 

DORANTE. 
'Ces Dames ne font point ici ? En ce cas, pçrmet- 
tez-moi de profiter de la circonfhlnce. Trouvez 
bon que j'aille me repôfer. L'envie de leur faire ma 
cour m'aurait donné des forces ; mais ]fi me trouve 
fi fatigu e ■ 
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Le baron. 

Boû ! à votre âge, j'aurais fait ce,nt cabrioles 
après la plus grand courfe. 

DORANTE. 

Je Voudrais pouvoir vous reflemblef : mais je 
fens que quelques heures de repos me font abfolu-* 
ment néceflaires. 

Le BARON: 

r £h bien ! je vaU faire fervir le dîné. 

DÇRANTE. 

11 m'eft inutile, je vous affure. 

Le baron. 

Du moins, nous allons, mon Neveu & moi, 
vous montrer la Maifon. Vous verrez le parti que 
j'ai tiré de tout ceci, & fur-tout de mes greniers* 

VALERE. 

Mon Oncle, Monfieur eft fatigué. 

Le BARON. 

Venez ; cela fera bientôt fait. Vous choifîrez 
votre appartement. 

DORANTE. 

Tout m'eft égal. 

Le BARON. 

Vouh£2!«vous celut*ci ? 

DORANTE. 

Celui-ci, foit. 

Le BARON. 

^ ïl eft commode. Cette fafle lui fert d'antî-chato- 
bre ; j'y paffe 'k tous momens* Je pourrai vous par-» 
1er, vous confultcr— — 9 3 
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DORANTE.^ 

Demain je fuis à vos ordres. Vous difpôfcrcz de 
moi à toutes les heures du jour. 

Le baron. 

Au refte, vous' allez être couché comme on n'efl: 
point à dix lieues à la ronde. J'ai des lits 

DORANTE.' 

Je n'en doute nullement. Je vais en profiter, & 
de la liberté que vous me don»ez. Suis- moi, 
Frontin. . 

Le BARON. 

J'agis fans façon. Je vous laiffe. 

s C E N E VL 

Le BARON, VALERE. 

valere.;, 

V>|ROYEz-vous,nion. Oncle, que Dorante foit 
prévenu en faveur de Rofalie ? 

Le BARON. : 

Mais, vraiment, il a témoigné affez d'împatî- 
cncc de la voir. A propos, j'oubliais de te dire — 

VALERE. 

Ce peut-être auffi par bienféançc. Et il y a en- 
core loin delà politcfle à Taniour; n'cft-ce pag> 
mon Oncle? * • 



•JL 
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Le RAR'ON; 

r Comme tu voudras. 11 faut que tu ■ ' ' ■ 

V A L E R E. 

Vous le croyez donc amoureux ? 

Le baron. 

Il t'a dit lui même qu'il ne la connaît que par* 
un portrait. Je difais donc ■ 

. . V A L E R E, 

Dor-ahte a-t-il auffi envoyé le iîen à Rofalic ? • 

Le BARbivï. 

Ma foi, je n'en fais rien. Vcur-tu qwc j'aille 
m'occuper de toutes ces balivernes-là. J'ai Jes 
affaires bien plus importantes. J'ai ipa montagpe 
dans k tête. 

V A L E R E.^ ^ 

Mais, puifque vous vous êtes mêlé de ce mariage, 
vous n*en devez ignorer aucune circonftance. 
Vous leur prêtez votre Maifon ; & Rofalie aurait 

pu ' 

Le baron. 
Sans doute. Je fuis bien aife qu'oa la voye; 
car elle eft charmante. 

VALERE. 
Ah ! ouî^ mon Oncle ; elle a des grâces^ de» 

yeux 

Lb BARON. 
Que veux-tu dire? Es-tu fou ? Je te parle dcà 
charmes de ma Maifon, de mon Jardin, qui 

•: VALERE, rougijànt: - :* . 
^h ! j'entends; & vous avez raifon. Je regar- 
dais janrôr, fur le Boulingrin^ un des plus bea^x 

B4 
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Le BARON; 
Mais, vraiment, je le crois* C'efl: vtx de plus 
beaux points de vue qui foient en France. 

V A L E R E. 

J*y remarquais une beauté que je nV avais ja- 
mais vue : j'en admirais tous les charmes ; & >■ 

Lé baron. 

Vas, mon cher. Neveu, tu poflederas un jour 
tous ces charmes-là. 

VALERE. 
Je poflëderais ? 

Le BARON. 

Tu me ravis dWe. EmbrafTe-moi, mon cher 
Neveu, mon digne fuccefleur. Tu peux compter 
que— 



SCENE VIL 

ROSALIE, LA COMTESSE, 
Le baron, VALERE. 

Lk BARON. 

JZ^H ! quoi, Mefdames, déjà de retour 2 

La comtesse. 
La Comteflê eft malade : nous n'avons fait 
qu'une vifite. 
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Le B a RO N- 

Tant «iilêux t nous aurons le plaiâr de dîner 
avec vous. * 

La CO'MtÉSS^/ 

Comme il était, encore de bonne heure, rioui 
avons mis pied à terre à la grillé^ & nous fommes 
venues jufqu ici en nous promenant* 

Le BARON- 

N'êtes vous point un peu fatiguée ? 

La comtesse. 

' Je nt me lalfe pas aifément. Baron* 

VA LE RE. 

Et vous, Madamoifelle, n'auriez-vous pas bc- 
ibin de repos ? 

ROSALIE. 

Me promener, mç repôfer, Monfieur, tout 
m'çft affez indifférent. 

VALERE. 

Tout, Mademoifelle ? 

ROSALIE. 
Ouï, Monfieur. 

La COMTESSE. 

Prononcez donc, Mademoifelle. Vous dites cela 
(î faiblement. Il faut dire : *^ oui Monfieur.'* Je 
voudrais bien voir que tout ne lui fût pas indiffé« 
rent, tant que j'aurai l'autorité fur elle — 

Lb baron* 

Oh ! vous né garderez pas long*tems cette 
autorité* Dorante efi arrivée 
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L E C O M TES SE, gmment. 
11 cft arrivé ? . 

ROSALIE, triftement. 
Il eft arrivé ? 

' V A L E R E, tanguîJJammenU 
' Oui, arrivé. 

Le baron, brufguemevt, à Valère. 
Ouï, oui arrivé. Que diable veux-tu dire ?. çô- 
ce que tu ne le fais pas, toi r 

VALERE. 

Je ne dis pas le contraire, mon Oncle. Je con- 
firme ce que vous dites. 

Le bar on, à laCômteJfe. 
Il eft charmant, agréable, vif, fage, & pofé. 
Oh ! c'eft un jeune homme forte aimable. Dis 
donc Valère ! , 

VALERE. . 

Je ne Tai vu qu^un moment, mon Oncle; j'en- 
jugerais mal. C'eft MadamOifelle qui doit en de^ 
cicier. 

Le COMTÇ:SSE,;a Rojalîe. 
Eh ! bien, qu*eft-ce qu'on repond ? Madcmçî* 
(elle répondez donc. 

ROSALIE, ^ Valèfe. 
Il peut-être amtable, Mpnfieur : mais il ne fau- 
drait pas s'en rapporter à'moi. Je ne pui^ plus en 
juger fans prévention. * ; 

La comtesse. ' 

Oui, parce qu^ vcus devez Tépoufcr, n'eft-ce 
pas l jÙais cela i^ s'efftend point.- Il faut dire : 
^* Mônfieur, lech^'x dcmcs parens me le fera jia- 
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** raître accompli." v THut le' mondJ dît que vous 
avek de refprlt : pour moi, je ne. vois .point céla# 
Mais ou eft Dor^nçe ? . , • 

;/. VALERE. 

"Madame, toutes affaires ccflkntes, îll eft allé dor- 
mir. 

L A. COMTESSE, 
'. ' ï)oHnir^ à l'heure qil'il eft ? 

Le BARON. 

Il ne comptait vous voir que ce foir. Et, comme 
U'a couru jour et nuit, il était, fi las, fi las~ 

La COMTSSE.- 
Qui le preflait de courir fi vite ? Pourquoi faire ? 
Pour fe repôfer ? Pour dormir ? Rîen n'eft fi mauf- 
fade. 4l-ft'avait qu*à dormir hier, & n'arriver que 
demain. On ne l'attendait pas plutôt. Qu'en pcn* 
fez*vous, ma fille ? 

ROSALIE. 

jJM[adame,je né defirepas, de fa part^ un empref- 
fcttient plus vif. 

La COMTESSE. 

Par eitemple, ou ne fait fi c'eft la modeftîe qui 
VQUS fait parler, ou fi vous êtes piquèç. 

ROSALIE. 

Je \^U5 jure, Madame, que je ne le fuis point. 

La comtesse. 

Mais, vraiment, il faut pourtant fe fentir. Dor* 
mir tout en arrivant ! La Jeunefle d'à-prcfeot, Ba- 
ron, n'a que le corps délicat» Ceci ne me prévient 
pas trop. 
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Lb baron. 

,.Ak 1 il trouverai le fecret de réparer fa faute ! 

La COMTESSE. 

Oui, demain vous le promènerez .dès le point du 
jouff je gage ? vous le ferez courir ? & puis i^ 
faudra qu'il fe repôfe. 

• Le baron. 

Bon ! bon ! eft-ce ce qu'on ce fadgue dau un 

Jardin qu^on n'a jamais vu ? 

La comtesse. 
Fort bien ! quand le terrein en eft auffi illégal. 
Je crois quHl y a plus de vingt terrafles dans votre 

Jardim 

Le baron. 

Conunent donc ! c'efl un magnificenee-*^-«^ 

La comtesse 

Cependant vous n'avez guère de vue. 

LE BARON. 

Ah ! fans la montagne^ elle ferait admirable. U 
m'eit facile de vous en convaincre. Hé^ Thibaut. 
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S Ce ne YllU 

LES MEMES, THIBAUT/ 

L E B A R O N; 

x\pPORTE-MOi mon Plan. -a 

{Thibaut s^en va.) 

S C '^ N E IX. 

ROSALIE, LA COMTESSE, 
JL» BARON, VALERE. : 

La comtesse. 

V-/in : mais la montajgne ne changera pas de place. 

L E B A R, O N, c^fidemmnt. 
Je ne dU mpt ; -ms^i^ elle fitutera, 

La comtesse. 
C'eft une enterprife digw <^e« pl»;isi anciens Ro- 
manSé 

Le BARON. 
Patîence« J'ai des neveux. qui fc roarwont^ Wf- 
f ex moi faire ; à 1^ cinquième génération, jç ut 
veux pas qu'il en reftç trace ; vous Y^rrcg^* 
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La COMTESSE. 

- N'êtes vous pas honteufc, Mademoifellc dt 
votre Ignorance, & de ne pouvoir vous entretenir 
de tout, comme je fais ? 

K O S A L I E. 

Je vous écoute, Madame, dans refpérancc de 
profiter. 

Le BARON. ^ 

Moi, j'aime les objections : on a le plaifir dY 
répondre. Voici Thibaut. 

se E N E ; X. 

ROSALIE, La COMTESSE,^ 
THIBAUT, Le BARON, VALERE. 

Le BARON. ^ 

xN 'est-ce pas mon grand Plan. J 

THIBAUT. /^ ' ] 

Oui, Monfieur ; c'eft le beau ; c'eft celui quejc 
portons toujours^ drès que vous avez du monde. . 

Le baron. 

• Déroule, Thibaut, déroule, & tiens le Plan 
élevé. Bon. 

La COMTES SE, au Baron. 
Ah ! je vous donnerai de bons confeils. Je n*at 
cependant jamais parlé de ces chofes-Fa; mais Tef- ' 
prit eft un bon meuble ; il fert à tout. 
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Le baron. 

Vous êtes charmante ! La belle Rpfaiie ne aie 
dira t-elle rien. 

La comtesse. 

Que voudriez-vous qu'elle y entendit ? Mon» 
trez, montrez-moi. Ne font ce pas là 'des canaux, 
des.pièces d'eau ? cependant je ne crois pas.ea 
avoir vu chez vous. 

, Le baron.; 1 

Vous vous amufez à des miniitics. Madame \ 
On en marque toujours dans lès p.lans>; celarics 
embellit. Du fefte, je trouverai fùremcht de Tcau 
dans la montagne que, vous favèz. 

" * r . "i^'HrBAÙT. ; ; , '^^ 

Oui, je"' vivons dans ' Tefperance ; je détruîlbns* 
douze arpensde veignè t que dcCtiai perdu pour 
avoir de fi'iaul :^ -■; '> 

La . COMTKSSE. 

Voyons plus en détail. .- ^ .:.. i- ..../. 

Lç BARON. 

Suirez mon doigt. 

y A L E R E, à Rofalie. 
Vous ne vous approchez pas, MacJemoîfelle ? , 

ROS ALI E, ( Valire. 
J'ai déjà fait l^aveu de mon ignorance ; je a'y 
entends rien. 

VALERE, las. 
Et vous n'étendez pas non plus leJ foupîrs de 
l'homme du monde le plus malheureux } 

' î ^ ROSALIE, à part. 
Hclus ' î 
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La comtesse. 
C'eft donc la votre baflè cour ? 

Le baron., 
£h ! oon ; parbleu Madame ; e'efl le potager* 

La comtesse. 
Je ciois qu'il vaut mieux mettre mes lunettes. 

Le baron. 
Prencms-ks ; vous m'y faites penfer. 

'THIBAUT. 
Tatîgue, que vous allez voir clair î 

VAL ERE, bout, 
Tourquois vou« défier de vo» lumières, Madc^ 
moifelle.?. On pourrait vous expliquer. — 

, R O S. A L I E, haut. 
A quoi nie fervirait cette connaiflance 9 

.. VAL ERE, bat, 
A mériter votre pitié. . 

La COMTESSE. 
Ceci eft l'avenue ? 

Le BARON.' , 
Oui, celle que je*Vais fair planter iriceffamment. 

La C0MTE$^^E 

Elle éft bien courte ! ', j 

L« BARON. 

. CQurte i Elle aura plus detrms liei^ey» 

La comtesse. - 

Bon ! Elle n'cft pas plus langup q$ie ma main. 

Lb BfAROPT. 
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Le baron, 
Cdmptcz, comptez les arbres ; vous verrez» 

La COMTESSE- 

Un, deux, trois, quatre, cinq. 

V A L E R E, hoHt^ regardant RofaUt. 
. Dorante perd beaucoup, quand il retarde le 
moment de voir tant de beautés. 

Le baron. 

Je na le comprends pas, je Tavoue. Mais, pour 
TOUS, Madame» vous ailes le concevoir dans un 
iBômenC : v(»ci le terrein qu'occupe la montagor. 

La COMTESSE. 

Je compte les arbres dé l'avenue. Parlez, parles 
toujours. Cent cinquante cinq, cent cinquante-fix. 
Quand vous l'aurez abattue, ce fera donc une 
plaine > 

Le BARON, 

Sans doute j & pne vue— 

VALERE. 

(JlaCQmteJè.J (ARofdie.) 

. Admirable, Madame^ Et fi vous daigniez, Ma« 
^emoifelle, m'accorder un moment d'entretien, 
je vous ferais connaître la fituation — (Bas^) d'un 
cœur que votre refus réduirait au défefpoir. 

L» BARON, à RofaUe.^ 
Il connaît la fituation comme moi-même : 
c'eft lui, Mademoifelle, qui a drefle le plan fur mes 
projets. 

La COMTESSE- 

Je ne croyai^as Monfieur fi favant. Içttruifez-* 
vous, ma fille. Je voudrais qur Moafieur pût vous 
iofpirerdugoût- C 
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VAL ERE. 

Qucje ferais heureux, fi j'en avais le talent I 

Le comtesse. 

Deux cent foixante & treize ! Voilà une très- 
belle longueur, il faut en convenir. Baron, vous 
avez des idées — mais des idées à perte de vue. 

Le BARON. 

J aurai foixante avenues de cette taîUe-là. 

V ALERE, à Rofdie. 
Vous concevez, Mademoifelle, TcfFet que cela 
produira. (Bas.) En fortant de table — (Haut.) Rien 
fte fera fi noble fans contredit. (^Bas.) Ici même, 
dans cette Salle. — (Haut.) Cela demande de la pa- 
tience, à la vérité. (^Bas.) Si vous voulez m'écou- 
ter un moment, vous me fauverez la vie. (Haut.) 
Mais convenez que c'eft une belle entreprife. 

ROSALIE. 

Elle me paraît bien hardie. 

La COMTESSE. 

Apprenez, Mademoifelle, que ce font juftement 
les difficultés qu'il eft beau de vaincre. 

L B BARON. 

Oh ! c'eft mon talent à moi. Par exemple, voyez- 
vous la grande terraffe ? Divinez combien elle 
aura de haut, quand elle fera fane. 

La COMTESSE. 

Combien î Eh ! mais— (wtwrfrtfw/ avec fa mainJ) 
Comme cela ? 

Le BARON, riant. 
Ah ! ah ! ah !— -Que vous n'y êtes pas ! Elle aur» 
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jcînquante-fept pieds huit pouces & demi j n'cft il 

pas vrai, Valère i 

VAL ERE. 
Oui, mon oncle, cînquante-fcpt. 

La COMTESSE. 
Cinquante-fcpt pouces & demi ! Cela ett mer- 
veilleux ; mais cVft un précipice : je nHrai jamais, 
la^tête me tournerait. 

Le baron. 

Pour moi, je n'appréhende pas que la tête me 
tourne. 

VALERE. 

Vous rêvez, Mademoifelle } Vous trouvez donc 
ce que Ton fe propofe trop téméraire, & vous n'y 
viendrçz point ? 

ROSALIE- 

Il me femblc que c'eft s'expofer beacuoup ; ôc-* 

VALERE. 
Dites naturellement ce que vous penfez» 

ROSALIE. 

A quoi cela mènerait il ? 

La COMTESSE. 

Cela vous mènerait à favoir ce que je fais. 
(ii Valère.) Allez, Monfieur, laiflcz là dans fon 
ignorance ; elle ne mérite pas la peine que vous pre- 
nez% En vérité. Baron, je fuis très-contente de ce que 
j'ai vu, & j'y donne mon approbation. Mais, dites- 
moi, toutes ces terres font-elles à vous } 

THIBAUT. 
CeftlàleJEÎ?V. Ç% 
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Lé baron. 

Non, pas encore. Mais, fuppofez tpMti té f OïT- 
lût pas me les vendre, il faudrait être de bien maii- 
▼aife honneur, pour refufer, fur ces terresi ^'«tiffi 
beaux plans que ceux-ci. J'appcrçois le Maître^ 
d'Hôtel. 

S 12 E N E XT. 

Les ACTEUR;S PRECEDENS, 
U» MAÏSTRÉ D'HOSTEL. 

L E B A R O N, au Mmîte-ffmH. 

\j^^i Dames foM ferries ? 

Lé MAÏ'STRE D'HOSTEL. 
Oui, Monfieur. 

La comtesse. 

Allons, Baron. Valère, donnez-moi la tn&ÎD. 

hjL BARON. 

Belle RofaHê, Bobtite-nidi la ^ôtfè. Thibaut, je 
te ïécomnïiVrtie ifaon plan. 

,, tHtèÀÛt. 

Ailéz, Mdnfîeur né vous boutez p» eft peifle. . 

A h kBure cette Corn/Me ej partagée en Detat ASes, 
et ceci eji la fin du premier» 
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SCENE 3ÇII. 

THIBAUT, feul. 

jr^LV E c fon parc ! il eft^ piorgné, bîan fpy . Oh ! 
je ne nous y connaiflTons pas, ou c^tte jeijncjSc en 
revendra à cette vîeillicffe. Notre jeune J^^tifF 
s'eft un tantinet enhardi ; if a glifle queuques pa- 
roles, & j'ai biao vu que la petite Demoifelle lui 
gli^tt auiC qmniquea cépon&s avec les yeux. Je 
j^oudrais ascendant Taveuir de ce que mon neveu 
CharUtf m'j dit de fbn — fon — fon— fgin ! Je qe 
favons plus comment ça fc nomme. Il y entendrji 
peut-être qucuque cbofe ; car ils Tavont biaucoup 
iî^it^udier; It Kattendrons ici en fortant de ta* 
blc. Mais, vêla mon neveu ; faut que je le fiiflc 
encore dégoifcr. 

S C Ç N E XÏII. 

FRONTÏN, THIBAUT. 

F R O N T I N, 

\f xypjxu v^et, mon anale. Je v^ JÇWHVf à 
propos. 

THIBAUT. 
Eft-ce encore pour m'en bailler à garder comme 
tantôt ? queuquc fot l ' 

C3 
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FRONT IN. 

Moi, je vous ai parlé franchement. Vous ne 
m'avez pas voulu croire ; ce n'eft pas .ma faute. 
Ccft autre chofe qui m'amène. Savez-vous que 
je ne veux point dormir à vide^ comme mon 
Maître ? 

THIBAUT. 

Tout-à-l*beure je allons te mener à la cuifine. 
Mais je vouldrfs te demander trois ou quatre pe- 
tites queftions. 

F R O N T I N. 

En vérité, mon oncle, vous êtes le premier 
queftionneur du Royaume» Mais à quoi bon me 
queftionner^ moi ? Vous ne croyez pas mes ré^ 
ponfes. 

THIBAUT. 

Ne t'embraffe pas, je croirai celles qui me con* 
viendront. 

F R O N T I N. 

Dépêchez donc ; il faut que je retourne prompr 
tement auprès de mon Maître. 

THIBAUT. 
Quoi faire ? Ne dort-il pas ? 

F R O N T I N. 

Ouij U dort : & c'eil juÛement â caufe de cela. 

THIBAUT. 

Eft-cc qu'il ne faurait dormir qu'on ne le garde ? 

F R O N T I N. 

. Non, c'eft pour le réveiller, fi ce que je voo$ 
ai dit lui arrive* 
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THIBAUT. 
T'en es encore là-defllis* Morgue, je te défends 
de nVen parler davantage. Dis-moi tant feulement ; 
ton Maître elt-il amoureux de f$ prétendue ? 

FRONTIN- 
Amoureux ! il ne l'eft qu'en peinture ? 

THIBAUT. 
J'ai, morgue, cru que tu çi'allaîs dire encore 
qu'il ne l'était qu'en dormant; je t'y attendais* 
Mais comment n'eft-il amoureux qu'en peinture ? 

FRONTIN. 

C'eft qu'il n'a vu que fon portrait : il Ta trouve 
charmant: &, fur les récits qu'on lui en a faits, il 
fuppofe à fa prétendue autant de vertu que de 
beauté. 

THIBAUT. 

Il a, morgue, raifon ; il fuppofe bîan. Mais 
dis-mo i 

FRONTIN. 

Voilà un homme qui a réfolu ma perte. Me 
queftionner dans ma rage de faim & de foif !— ^ 

THIBAUT. 

Allons, vîans à la cuifine ; je te quelïîonneraî tout 
«n buvant. Tu crois donc 

FRONTIN. 

Je croîs le diable Mais nevoilà-t-îl pas mon 

Maître qui fait fon maudit train ? 
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S C/E N E XIV. 

FRONTIN, THIBAUT, DORANTE. 

(^Dorante paraît en itbe de-chamhre, avec une botft, 
*» fsmtoufk^ une perruque mtàl mife^ un cein- 
furan, un foutt ^.^^iqfie à la main:; et^n dans 
k défardre^ mais c9p^étnt ni méfiant m trop fi- 
dicuïe.) 

THIBAUT. 

J_ lENs, voilà ton Maître qui veut te parler. 

FRONTIN. 

Je fuîs, ma foi, bien heureux qa*il ait tourné par 
ici; je k vais éveiller. 

THIBAUT. 
Attends, attends donc — Eflr-ce-la ?— Oh ! oh ! 
«i^cft avis qu'il rêve en effet, ton Maître. 

FRONTIN. 

Eh ! oui. Parbleu, roccaficn eft trop belle pour 
vous convaincre. Regardez feulement. Eh bien ? 

DORANTE. 

Allons donc — allons donc—ùn autre cheval-— 
te dépêcheras-tu ? 

FRONTIN. 

Entendez- vous ? 11 croit être encore fur la route. 

THIBAUT. 
Il dort. Je commence à k croire. Son allure, fan 
«il, tout ^a me femble partroublé. 
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DORANTÇ. 

Il cft taard— ~la nuit-- — w Château-^^^llofa- 

lie 

THIBAUT, 

Morgue, j'ai pew. Ca tiant de l'efprît, dq.Rc* 
Tenant, tn'cft avis. 

FRONT IN. 

Ce qu'il y a- ëe fingulkr, mon oncle, c'eft que, 
tout en dormant, il dit quelquefois des ehofes trcs- 
raifonnablesy très-j ufles, # 

DORANTE. 

Frontîn !■ C oquin ! t u boiras ce foir ■ ■ 
ivrogne ! parefleux 

THIBAUT. 

Tu as raifon ; je croîs qu'il dit la vérité. 

FRONTIN, 

Juftement. Il parle du dernier Maître de Pofle— 
Ce maraud-là nous fit attendre. 

DORANTE. 

(7/ donne des coups de fouet fn 
fmr^jftlrape Thibaut . 

Ah ! lesmamvôsohea^avx ! 0bé,idbé|iOhci> 

FROWTIN, Hant. 
< Ah, ah, adi, ^-1 

THIBAUT. 

Quel diable de rêve eft ceci ? Monficiir, J^on^ 
ficur, doucement, s'^il vous plaîr. 

DORANTE. 
Doucement ! non pas. il faut artiver* Ohéi 
ohé ! 
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F R O N T I N. 
Avancez, mon oncle, tâchez de lui ôtcr ce 
maudit fouet, je réveillerai. 

THIBAUT- 
Pargué, ôte-le toi-même ; tu dois être plus fait 
que moi auic étrivières. 

DORANTE. 
Ohé, ohé! 

F R O N T I N- 

Attendez: il faut lui faire quitter ce maudit 
rêve. {ADoranttk) Monfieur, Monfieur, c'eft de 
k paî't de Monfieur Argante. 

DORANTE- 

Argante ?— de Targent ? — il faut lui rendre--* 

FRONT IN, s'avançant. 
Oui, votre correfpondant. ^ 

DORANTE. 

Cent pîftoles**-il cft bien preffé— écrivons. 
(Jlfmt avec fon fouet comme s*il écriviùt.} 

F R O NT I N, à rhibauÊ. 
Oh ! maintenant je vais l'éveiller. 

THIBAUT. 

Attends, attends, cela commence à me faire 

FRONT IN. 
Il croîs écrire ; vous voyez. 

DORANTE. 

Appeliez Frontin, Mônfieur Argante* 



COMEDIE. 41 

F R O N T I N. 

C'ell un Juif, ce Moofieur A rgante^ un vilaio* 

DORANTE- 

Vilain !— je Técris. Frontîn, au cofire-foru 

THIBAUT^ 
Il a le fommeil bien rich<(« Morgue, je n'avons 
jamais rêvé <Je ces chpfes-là. Parie donc, nevcaj 

t'es donc ion caifliér? * 

FRONT IN, 

Quand il dort, comme vous voyez, mon on- 
cle. Malbeureufement il en ^ un autre, quand il 
veille. 

DORANTE- 

Tiens ma lettre, Frontin- 

FRONT IN, â Dorante. 
Oui, Monlieur, votre lettre. 

-DORANTE. 

Ma lettre Argante un fac prcncg 

ce fac— —rapporte mon billet. 

Thibaut. 

Ah ! ah 1 le fac ! prenons, prenons ; laous le 
partagerons- 

DORANTE, fai/tfant Thibaut eu coUei. 
Partagerons ! — ^voleur, je t'étranglerai. 

THIBAUT. 
A Taide ! Frontin — Monfieur, Monficar, 
vous ferrez trop fort- ^ Commencez du moins par 
me fouiller. 

DORANTE. 

Au voleur ! au voleur ! 
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THIBAUT, 
Froiitiii ! mon neveu I au fecouh ! 

FRONT IN, â Thibaut. 
Attendez ; laiflèz-moi kii prendre \c petit doigt; 
îl n'y a pas d'autre tfipyçn de Tavcillcr. 

THIBAUT. 
Prends-li, morgue, tout ce que tu voudrai ; mais 

tiie-moi de fes pattes. 

FRONT IN, à Ihrantc. 
Monfieur> Monfieur ëveHkzrVous. 

THIBAUT. 
Qucu chien d^ {dt^aiçil l 

DORANTE. 

Où fui«-je, Frontin ? Pourquoi «l'^stu laiflc 
ibrtîr î Pourquoi ro'as-tu quitté^ coquiç ? 

FRONTIN. 

Ma foi» Monfieur, je me fuis endormi de laf- 
fitude. Vous avez pris ce tcms pour vous en aljicj, 
& j'accours au bruit que vous faites. 

DORANTE. 

Ah J je me fuis trahi. Je m'en fouvicJ^s ; je fuis 
chez Monfieur le Baron. 

THIBAUT, ^ DorfiHt^. 
Oui, de par tous les Diables, vous y ètfs. 

DORANTJe» ' 
Que fait-là cet homme ? 

THIBAUT, 
Morgue, c'eft Hji^làque yous étrangliez» 
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FRONT IN- 

Ctît te Jardinier, d'id- Vcntt Pâvex vH fafltôf* 

DORANTE. 
Je fuis au Idéfcfpoir. Je croyais qu'on me volait* 

THIBAUT. 

Pargué, vous croyez trop vite. 

DORANTE, à rhibauî. 
n n'y à rien qutfc je nt t« dùRfiè pdâr l'etièiger 
au fecret. Quts ptfiferiitt Rdfalie f Elle ne me con* 
naîtrak que pas niei défauti. 

THIBAUT, 
î^àrgué^ ^onfîéur, vous avèa întiiîtc mon Koo* 
iill^ur, ça n'èft pat bian« 

DORANTE. 
|e te promets Vingt lôui^ trente^ i'il k frat, 
pour tic iDOtitenierv 

TkifeAUT. 
Trente lôliis 1 morgue Mais ne rêvez-vous 

pas aâuellement que vous me dites ca > 

DORANTE. 

Voudrais-tu me perdre ? 

FRON*rîN. 

Allez, Monfîeur, foyez tranquile. C'eft mon 
onde. Je lui réponds de vousi & je vous réponds 
de lui. On pourrait fortir de table ; croyez-moi^ 
retournez dans votre lit. 

THIBAUT. 

Il n'a, ina foi, pas tort. Un fotnmeî! comme 
iti*là ne doit pas vous avoir repofé biaucoup. ^ 
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SCENE XV. 

THIBAUT, feuL 

ELA, morguîenne, une recommendation bîats 
lèche^ &c un drôle de répondant ! Tout ce que 
j*avons vu du depuis un moment, me partrou* 
ble. Non, morgue, m*eft avis que je rêve moi- 
même. Ne fuis-je pas itou fon, fon.-^Janbulc ? 
Que fait-on ? Je parlions ; je marchions ; j'avîons , 
les yeux ouverts ; enfin, c'eft tout un. Que diable! 
s'il m'avait donne Ton mal X ça fe gagne peutêtre. 
St*tiomme-là a le fommeil bîan vigoureux, il en 
feut convenir. Sans Frontin, fans le petit doigt, 
j'etions autant d'écranglé. Queu train tout ça a mis 
dans ma tête \ Je ne favons où j'en (bmmes. 

SCENE XVI. 

VALERE, THIBAUT^ 

THIBAUT. 

^H ! Monfieitf Valère, venez vite. (A paru) 
tais comment diantre m'y prendrai-je pour lui 
fJcgoiier tout ça ? (^Haut.) Oh ! palfanguicnnc, 
9ikj^, Monfieur, vous ne favez pas 
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VAL PRE. 

Mon Oncle & la Comtefle font encore aux 
mains fur les Plans. 

THIBAUT. 
Et moi, morgue, je venons de vous y trouver 
avec un hpmme qui dore tout debout. 

VALERE. 

J*aî prié tantôt Rofalîe de venir ici, & de m'ac- 
corder un inftant d*entretien. Quoiqu'elle ne m'ait 
rien promis, je vien toujours l'attendre. Je ne veux 
avoir rien à me reprocher. 

THIBAUT. 

Quand aile fera fa femme, fi ce Monfieur Do« 
rante alloit rêver qu'aile cft avec un autre ! ■ ■ 
Morgue, vous ne favez pas.— 

VALERE. 
Il cft bien tems de plaifanter. Laiflè-moî. 
(A part) Ah ! Rofalie, je meurs content, fi je puis 
vous dire que je vous aime. 

THIBAUT. 

Mais tout ce que j'avons à vous dire, cft itou 
fort néceflarie. 

VALERE, à 7%ibaut.^ 
Dan& ce nioment je ne fens que mon impatienct. 

THIBAUT. 
Quoi ! vous ne voulez pas m'écouter ? 

VALERE. 

Non, non, non. Rofalie peut arrîven Sors, je 
t'en conjure. Si elle te voyait, tu Tcmpêcher^is de. 
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venir ici, tu me priverais du feul inftant heureux 
^lej'awraî pcui-êcre de ma vie. 

THIBAUT. 

Vous le prenez par-là ! Eh bian ! morguienne, je 
nous en allonSé Vous en ferez fâché^ je vous en 
avertis. 
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V A L E R E, feuL 

ii/NFiN> j*cn fùî$ défait. Je me fuis peut-être 
trop flatté ; Rofalie ne viendra pas. Cependant 
elle eft trifte. Mais Dorante lui peut être indiffè- 
rent, fans qu'elle ait plus de fenfibilité pour moi ! 
Ah ! Dieu ! j'apperçois Rofalie. 



SCENE XVIII. 

ROSALIE, VALÉRà 

VAL ERE. 

vJuoi 1 vous avez la bonté de venir ! Avancer 
donc quelques pas i on pourrait lious entendre. 

ROSALIE, tremblante & n'avançant gûe tris-peu. 
.Non^ Valère ; j*aî trop de peur. Dites-moi vite 
<fi que vous 19e vouiez. Je veux rentrer au plutôt. 

VALERE- 
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VAL ERE. 

. Calmez- vous, de grâce, belle Rofalie : doniitz- 
le-mpi toijt entier, ce moment que , vous m'a<:^ 
icordczi ' .1 

ROSALIE; 
Je tremble; 

VALËRE. 

Eh bièh I charmante Rofalie, n*ecotitez donc 
qu'un mot, puifque v.oi;s le voulez.; je vous adore. 

ROSALIE. 

. Ah ! queje fuis fâçhçe de le favoir ! AdieUè 

- VALEREi 

, Encore un mot, divine Rof^tlie. Serai§-jé zSè± 
hcuteuz pour n'êtrfe point haï ? ' . 

ROSALIE; • 

Jugez-en Valère, Incertaine de vos fentîmcn^> . 
la râifon me défendait de m'en convaincre ; je fuis 
pourtant venue vous entendre Dites-moi vous- 
même — ce qui pouvait triompher de ma taifon. 
Ah ! Valère — Ah ! — laffez-moi rentrer. 

VALERE. 

Non, dérhêurez, je vous en conjure. Je n'at- 
tendais que cet aveu fortuné : fans lui je n'oftis 
agir, cette faveur m'était néceflaire pour vaincre 
une timidité fatale a notte bonheur. J'en triomphe 
en ce moment. Je vais tout mettre en ufage pour 
retarder, pour rompre même un hymen auquel je 
ne furvivrais pas. 

D 
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ROSÀLÎÎ^. 

Eh ! que pouvez- vous faîrd? ne'vaudraît-il pat 
mieux oubKer ?r— Hélas ! je n'ai pas la forcjé de 
vous dire de ne plus m'aimcr. 

VALÈRfe:' 

Plutôt mourir mille fois ! Laiflez-moî tenter tout 

ce que Tadreffe, la 'vioI^n^,/les prières, les 

larmes, enfin tout ce qu'un afnp^r.exc^ffif pourra 

m'infpirer. ^ 

ROSALIE. ^ ^ 

Ah ! Valère, vous ne cônnaiflez pas mère. . Le 
fouvenir m'en fait frémif — Les kiftans a'écoullettt — 
& nous ne les comptons pas* S^cez & laiflez-moî 
vous fuir. 

• 'VALERE. ;•...;, .: ;. : 

Il faut vous obéir. Mais, en vous quittent, iaif- 
fez-moi vous rendre grâce, de fofi félicité, & vous 
jvjrer une fidélité éter^çUç, i 

(1/ tombe à fes genoiùi.y 
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S c EN E XIX. 

gOSALIE, La COMTESSE, 
VAL ERE. 

:. La COMTESSîèL 

VZ^S vois-jç ? iji^ fille !— Valèfe !-^Ah ! juftc 
I Ciel ! ^ ... 

rosaliî:. 

. Valère^ je fuis peVdue ; voilà ma mère. 

I VALERE, 

I Ah! Dierf! . 

t A COMTESSE* 

ROSALIE. 

Ma mère — le hazard a fait — ^Je ne prévoyaîi 
pas — — 

L A COMTESSE. 

Oh ! fans doute, vous ne prévoyiez pas c^ue jç 
vous furprendrais. ^Aprè$^ cette aventure — je ne 
[aurais parler. ^ o. ' 

VAL ERE. 

Calmez-vous, Madame. Apprenez qu'une fentî-. 
ment auffi tendre que légitime, & que je me flatte 
que mon oncle approuverait — ^— 
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La comtes se. 

Votre oncle, Monfieur ! il me fera • niîfon de 
Pinfolence de vos procédés. Vous êtes amoureux 
de ma fille ! je vous trouve à fes genoux ! il n'cft 
point d'extrémité 

VAL ERE. 

Mais, Madame, croyez qu'elle n'a point de 

part 

La COMTESSE. 

Elle vous écoutait : cela fufBt pour mériter toute 
mon indignation. Si la chofe éclate, 'un Couvent 
me répondra de vous, Mademoîfelle. Je faurai 
vous y tenir pendant toute votre vie. 

ROSALIE. 

Que puîs-je avoir dit, que puis-je avoir entendu 
depuis un inftant ? 

La COMTESSE. 

Un inftant ! comme fi Ton ne favait pas ce que 
c'eft qu'un inftant ! Allons^ partons, plus de rai- 
fondement. 






COMEDIE. 53 

S C B N E XX. 

ROSALIE, La COMTESSE, 
Le baron, va le RE. 

Le baron. 

V^u'est-ce, Mefdaraes? vous fortez avec une 
grande précipitation ! je le vois, l'impatience de 
la promenade 

La comtesse. 
Je fors pour tout-à-fait, mon cher Baron— Je 
veux partir fur le champ ; je veux retourner à 
Pfiris, 

Le baron. 
Comment donc ! y penfez-vous ? Et Dorante, 
que dirait-il } 

La COMTESSE. 
Il n'a qu'à venir m'y trouver. 

Le baron. 
Qu'y a-t-il donc de fi preffc ? 

La comtesse. 
Mon honneur eft dffenfé. 

Le baron. 

Comment diantre ! votre honneur ! ■ 
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La comtesse. 

Et je vous demande juftîcc de rînfoknt amoiar 
de votre neveu, ou je faurai me la faire* 

Le BARON. 

Que Vous a-t-il donc fait > {àVàlere^) Com- 
ment ! petit écervelé, vous infultez Madame, à 
fon âge ! fans égard pour ■ ' ■ ■ 

VALERE. 

Moi, mon oncle ! je vous jure que 

La COMTESSE. 

Non, Baron ; fon anaour ■ ■ 

Le BARON^ à la Cmtêjfe. 
Son amour ! fon amour eft impertinent. Eft-ce 
qu'on doit en avoir pour vei^ Madame ? {à Valere.) 
;Pctit coq«in, une fcmm« refpedlable ! " ' ■ 

VALERË. 

Je vous protefte, mon oncle, que j'ai pour M*- 
dame un refpeét infini. 

Le baron, à la Camieffs.. 
Une jeune barbe qui ne fonge pas que vous fe- 
riez fa mère,*& qui éfe vous manquer.. 

La COMTESSE. 

A Tautre ! il extravagoe. 

Le BARON. 
Oui, c'éft un extravagant, un petit étourdi, qui 
D'à rien vu, & qui ne vous connaît feulement pas. 

La COMTESSE. 

Xaf f olère me fufFoque. Il eft devenu fou ! 
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LE.BARONi 
.Ço ferait une foUe impardonnable^ ' à fon âge : 
triais il n'y retournera plus. Madame ; & je vouS' 
cfemande p;^rdon de îa téméritjé. 

La comtesse. 
Savez-vous bien, flaron, qu'il y a une heure que 
vbïii né ftt'éa cfe t{hè vous dites ? Que voulez-vous 
dire de mon âgé,^ que je ferais fa mère ? Je vous 
trouve original de croire qrfil faut être fou pour 
m'aimer ! Et qui vous dit qu'il m'aime ? 

Le baron. 

Comment ! tous rie dîfiez pas que c'était à vous ? — ' 

La comtesse. 

J'aiflièraîà ôîillè fôî^ mieux, vraiment, qu'il fe fût 
adreïîe à nKii ; le tnal ne ferait pas fi grand : mais 
il a rinfolèncc d'aimer Mademoifelle ; il n'en fait 
aucun myftèrc ; il me l'avoue à moi-même; je l'ai 
trouvé à fes genoux. Voyez fi ma colère eft fondée, 
ôc fi je puisj après cela^ demeurer dans la même 
maifon? 

Le baron. 

Ofi ! oh !* c'éft autre chofe. (à Falère.) Quoi ! 
Monfieur ! — (à la Comte/Ji.) Maïs ceci mérite ré- 
flexion. J'approuve votre colère. Madame ; mais je 
défapprouve votre départ : &, qui plus eft, je vous 
confeille de demeurer ici, comme fi de rien n'était. 

La comtesse. 

Comme fi de rien n'était ! comment l'entendez- 
Yous, Monfieur ? 
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Le B ARON. 
• Oui, Madame ; vous devez agir ici de fang- 
froid, & vous pofféder : c'eft moi qui vous Iç 
confeille, qui fuis vif, comme vous venez de le 
voir. 

La gomth;sse. 

Ah ! oui, fort à propos. Et moi, je vou$ figni- 
fie que je veux être en colère dans vingt ans. 

Le baron. 

L'éclat que vous feriez ferait plus dangereux 
que raffatre même. Porante n*eft point inftruit ()e 
ce qui î»'c(1 pafle ; le moyçn de le lyi çacher^ç'eft de 
laiiTer les choies au même état. 

V A L E R E, fe jettant à fes genoux. 
Ah ! mon onc^e. Si vous daigniez ajouter ^ tant 
de bontés -: 

Le BARON, à Falère. 
Tais-toi : je te parlerai. Tu verras comment je 
faurai faire paiffer cet amour prétendu, cette boufïeé 
de jeunefle : je t'apprendra fi Ton doit aimer à ton 
âge, & dans rnun château, fans ma permiffion { 

y A L E R E. 

Mon oncle 

Le BARON. 

Si tu parles, je te ferai conduire dans mes prifons. 

La COMTESSE. 

Oui, vous avez raifon. Emportez vous, Baron, 
emportez-vous ; vous devez être furieux. Pour 
^loi, je me calme — par politique, au moins ; car jç 

m^ connais plus-- — 
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s C ^ N E XXI. 

ROSALIE, La COMTESSE, DOSANTE, 
Le baron, VALERE. 

(Dorante paraît en r(Ae-de-chambref 6J* tenant fou (ha- 
peau à la mai», dont il Je cache le kas du vijage,) 

La COMTESSE. 

IVIais, Ciel ! n'eft-ce pas là Dorante ? 
Le BARON. 
C'eft lui-même. N'aurait-il rien entendu?— 
Qu'allons-nous devenir ! 

La comtesse, i Rofalie. 
Vous nous mettez dans une jolie fituation, Ma» 
^emoifellr ! 

Le baron, â la Comtejfe. 
Il n'y aurait point de remède, s'il nous avait 
écoutés. 

V A L E R E, <î part. 
Plut au Ciel ! , 

La comtesse, au Baron, 
Qu'il a l'air occupé î . 

Le BARON. 

Il ne fait comment nous aborder. 

dorante. 

Il fallait bien un bal — à des noces r 
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Le baron. 

II faut .eaçb^ notre emb^ras. (^ADortnkt^ Ea 

vérité. Dorante, il eft bien iSngulîer que vous pa- 
raiffiez devant ces Dames en rube-de chapibre. 
Vous m^aviéz paru p4os ga^^nt. ^ 

Xa comtesse. 

tl ne fe fbwcié plu* de plaire à ma fiJle, preuve 
de mépris f {D*un ion précieux y à Dorante.) De 
quelque façon que foit Monfieur il eft toujours 
bien. 

DORANTE. 

Oui, toujours bicn^=-en Courier-*-en Turc— 
en Domino — tout eft égal. 

'LA COMTES* Ér V 

Je fuis de votre avis, Monfieur ; vous avez raî- 
feri;. il faut ou beaucoup faire de fa^oin^ du'ri'en 
point faire du tout. . ^ 

DORANTIS. 

iAxL foi— ^poînt de f^ïçdns*— Vous de fàkes point 
de façons — il me paraît — (riant à demi voixt) Ah^ 
ah, ah — ^Ab, ah, ah — 

VALER È, àparL 

Il a tout entendu. 

Le B a R O N, à Dorante. 

Vou5 êtes toujours naturel, toujours jovial. Oh ! 
je vous reconnais bien. 

DORANTE. 

Vous me cohnaîflêz ?— Non — oh ! nôrt (riant.) 
Ah, ah, ah. 
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La comtesse. 

. Voilà tn? fiUè qui— . 

DORANTE. 

Votre fille !— Ah, ah — ^l^ien, déguifée Ah, 

ah — bien déguîfee — ah, ah, 

La comtesse. 

Déguifée ! Que vôùlez-voùs dire, Monfieur? 
Vous nous connaiflez bien peu, fi vous croyez — 

DORANTE. 

f" Ma^foi,}e ne la connais, ni ne veux la connaîîrc— * 

Le B ARO N. 
En vérité. Dorante^ c*eft moi qui ne vous con- 
^aîs^ plus, 

DORANTE. 
' Plus !— tant mieux — Ce font des mafques, 

La comtesse,^ Rofalié.. ' 

Voilà ce que vous m'attirez, Mademoifelle. f/i 
'Dorante.) Maîè c*en eft trop auffi, que de joindre 
i'infultc à la familiarité. Sathez, Monfieur, que 
tout autre parti était plus, honnête que celui que 
vous prenez pour rompre avec nous. 

DORANTE s'approche d'un fauteuil 6f s'aJIeiL (i) 
Ouf! je fuis beaucoup mieux — je vois tout le 

train—- ^, .... 

La COMTESSE, 
Je n'y puis plus tenir. Monfieur, je vous rends 

votre parole ; je retire la mienne, & rien ne pourra 

m*engager à vous donner Rofaiie, 

(ij Rofalie, Ja Comteflb, le Baron,rValere, Dorante ajis. 
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DORANTE. 

Qu*cllc aille fc promener avec un autre. (Il 
s^cndort,) 

Le baron. 

Maïs penfez donc. Dorante.— 

La COMTESSE. (2) 

Laiflez tout cela. Baron. Je ne veux ni expli- 
cation, ni ménagement. Vous m'aviez fait faire un 
fol: mariage : votre neveu a trouvé le moyen de le 
rompre. Trouvez bon que je ne vous voye ni Tun 
ni Tautre. Adieu. 

Le baron. 

Arrêtez, Madame. En puniflant votre fille,, vous 
achevez de la perdre. Mon neveu peut réparer le 
tort qu'il faifait à Rofalie. Nous fommes amis, vous 
& moi. Puifquc Monfieyr perfifte dans fes refus. — 

La COMTESSE. 

Vous m*eclairez. Baron, fur ma vengeance. 
J*accepte votre neveu, povir apprendre à Moufieur 
Dorante que l'on n*cft pas fans reflburce. 

ROSALIE. 

Ah ! ma mère ! 

V ALERE, à Rofalie. 
Rien n'égale mon bonheur. Quoi! vousêtes àmoi? 

ROSALIE, àValère. 
Oui. Aurions-nous pu nous en flatter ? 



{i) Valèrc, RoMe, la Ccmteflc, le Baron, Dorante^. 
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SCENE XXII. ET DERNIERE. 

VALERE, ROSALIE. La COMTESSE, 
Le baron, FRONTIN, , 
THIBAUT, DORANTE. 

FRONTIN^ iknskfmdâ Thibaut. 

XL s'eft échappé : je ne Tai plus trouvé dans foa 
lit. Où diable peut-il être ? 

THIBAUT, dans le fond à Fhmfin. 
Tiens, morgue, le vêla là-bas en conyerfatiçn 
avec la compagnie. 

FRONTIN. 
Motus, mon oncle. 

THIBAUT. 

Oh! laiflë-moî, je n'avons rien à ménager. 
{fapprochojit^ à compagnie) C'cft un — 

FRONTIN, lui mettant la main fur la bouche^ 
Parbleu vous ne direz mot. - 

THIBAUT. 

N*a-t-il étranglé perfonne ? , 

La comtesse. 

Comment ? 

Le BARON. 

Quel eft C6 galimatias ? 
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• 'THIBAUT, . , 

Je vous dis que fon Maître eft un fou, qui dort 
quand U«ftivfi)|é. .^ . ' . 

Le baron. 

-Çoiv^f ;êv£$-tu > 

THIBAUT. • 

NofîVnipi*gfieV c'feft lui (Cjuirêve i '& pour vous 
faire voir qwe^j^ M mentons pas^ je . connaiffons 
fon petit doigt, & j'allons réveiller (i), 

. ,<^e yieutiiifetoutfîeçi.? .: . , . . 

ROSALIE-; ; . . /., . 

Je . B'y;çornprepçl?.Tifn. 'A^aîs;^ ^gi^ on eft 

^Mr«ux,o'n doitto^'er^^^^^ ^' .7 ' V 

Thibaut ferre le petit Joigt df. Bprwiie. .. .. 

&ORÀNTR, 

Aye ! Où fuis-je (2J Ah.î Monfiear.kBI&n^ 
c'eftvous! Tirez-n^oide peine^Jc vous conjure; 
n'ai-jeri^n-dii?-— Vairje nenïaif\?— • . , ^ >, 

Le B4RD.N/<ÎJ5?r^«rfT' :/' ^1 :^ 
Popvçz-vous le demander.?. Qj|jp vpu^ jiiipoçte, 
puifque votre mariage eft rompu? • ^ ' / 

D9RANTI;. 

Il eft rompu ! Ciel ! je rie pyls cornprçndrç— 

FRpNTIN, à Dorante: ^ ' '^' 
Pour moi,' je comprends fort bito, Monfieur- 



( 1 ) Valèrc, RofkKc, k Comteffe, le Baftdn, Fj^ontin^ Dorante, 
aflSs, Thibaut, . i. ,'. ,, — ' . ^ 

(2) Valère, Roiàlie, la Comteflèi le BaroOy Dorante* 
Frontin, Thibaut. 
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Nous'fommes '^écouvef M^ èc vtàs-liure» fàit^ucl- 
qu^ûXtrâVagartcei (|tf Al Cmteji.) ]Wé ''^xti'imitv. 
Madame^ que %éh Maîtffe eftl^Komiriè' dû ^ ifeomlô 
le plus fage, quand il veille ;•& ce* îhVftjias'fe-iaûtè^^ 
s'il a le fommeij uç p^u Vfufa^. ' O ;i J 

Quoi ! IWfî^e voudt^à faire pàfii-j^^^ i2VteI* 
façon indigne dont vous nous avez traitées ma fille 
& moi. Oh bien ! Monfieur, apprenez à rêver plus 
poliment. 

Au moins. Madame, vous étiez bien éveillée,. 
& mon oncle auffi, lorfque vous m*avez promis 
Rofalie, 

DORANTE. 

Quoi ! c'eft à Valère— • 

THIBAUT, à Dorante. 
Lui-même. Dame, il y a plus de fix mois qu'il 
n'en dort pas, lui. 

ROSALIE. 

Pour moi. Dorante, vous le dirai-je ? Je ne 
vous époufais que par obéiflance. 

DORANTE, àRofalie. 
Cet aveu ne me permet par d'infifter ; & je ne 
dois plus que rire d^une aventure qui nous em- 
pêche tous trois d'être malheureux. 

THIBAUT. 
Vous avez raifon. Morguenne, le bonheur vous, 
vkftt en dQrmaau. -. .. ^v,.^,-,,.-^,^^. -^^.^ 
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Le BARONi à Falerey ^ â Rojalie. 
Allons, allons, mes enfans; tout en nous pro* 
menant, nous prendrons des mefures pour ne pas 
retarder votre bonheur. 

F R O N T I N, tfïi Pariitre. 
Il aurait tort de fe plaindre ; il n'eft pas le pre^ 
mier qui perd fa femme quand il dort. 
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P RE F A C E 

DE L'A Û T E U R. 

J'AI tiré le Ibjet de cette Comédie d'une, an- 
cienne Pièce Comique^ intitulée. Les Tromperies^ 
FineJlis ^ SubiiUtés de M. Pierre Paielin, Avoçai à 
PariSj Jniprimée â Rouen, chez Jaques Cailloue 
en 1656, fur la copie de Tan 1560. 

Voici ce que dît de cette Pièce M, Pafquier 
dans fcs Recherches de la France, ch. 55, liv, 7. 
f' Ne vous fouvient il point de la réponfe que fit 
*' Virgile à ceux qui lui improperoient Tctude qu'il 
*^ employoit en la leâure d'Ennius, quand il leur 
*' dit, qu'en ce faifant, il avoit appris à tirer Tor 
•* d'un fumier ? Le femblable m'eft arrivé n'a 
^^ guères aux champs, où étant deftitué de corn- 
•* pagnie, j'ai trouvé, fans y penfer, la farce de 
** M. Pierre Patelin, que je lus & relus avec tel 
** contentement, que j'oppofe maintenant cet 
*' échantillon à toutes les Comédies Grecques, 
** Latines & Italiennes." Puis, après avoir donné 
le fujet de cette pièce, & en avoir rappoTté quel- 
ques-uns des meilleurs endroits, il continue ainfi : 
^' Ne penfez pas que, par une opinion particulière, 
•* je foyc le feul auquel ait plû ce petit Ouvrage ; 
** car au contraire, nos ancêtres trouvèrent ce M. 
•* Pierre Patelin avoir fi bien repréfenté le perfon- 
" nage pour lequel il ctoit introduit, qu'ils 
A 2 
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" mirent en ufage ce mot Patelin^ pour Cgnifîer 
^ celui cjà\ par beaux fembi&a^ enjauloii ; & de 
" lui firent un Patelineur fcf Patelinage pour 
•* même fujet. Et quand il advient qu'en con!- 
" muns devis quelqu'un extravague de fon premier 
^* propos, celui qui 1© veut remettre fur fca- prie- 
** miercs brifées, lui dit : revenez à. vos moutonû^ 
** & autres proverbes que nous avons puifés de la 
" fontaine de Patelin* 

" Davantage (dit-rl dans, k mçmc chapitre) 
*^ je recueille quelques ancieuMiet^^^ qui ne doîveni 
^' pas être négligées j car quand vous T0ye9 le 
*' Drapier vendre fes fîx tfulnes de drap neuf 
^< francs, & qu'à Finftant même il dit qfue ce font 
*^ fix écus, il faut nécefîairempnt conclure quVn 
'^ ce tems-là l'ecu ne valoit que trente fols% Mai» 
*^ comme accorderon-nous les paiTagesv en ce quo^ 
" en tous les endroits où il cft parlé du prix d« 
" chaque aulne, il n'cft parlé que de vingt-quacns 
" fols, qui n'eft pas fomme fuffifant^ pour ftiro 
" revenir les fix aulnejî à neuf francs, ains à fepi 
" livres quatre fols feulement ? C'eft encore une 
"autre ancienneté digne d'être confidéréc^ qui 
** nous cnfeigne qu'en- la Ville de Paris^ où cette 
*' farce fut faite, & par aventure repréfcntéc fur 
" réchaffauk, quand onparloit du fol fimplemenr^ 
** on Tentendoit />tfri/?^, quinze deniers tournois» 
** (car ainfî étoit-il de notre Ville de Paria) & à 
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** tant que les vingt-5[uatre fols faibient les trente 
** fols tpurnois.'* 

L'eftiiïic que M. Pafquier fait de cette Comédie^ 
efl: ce qui me l*a fait &ire, ou, pawr mieux dire, 
ce qui me l^a fait travailler, .& mettre dans le lan- 
gage d^aujourd'bui. Je ne fuis pas, cependant, 
tout^-rfait de .l^a^vis ide M. Fafquier ^ mais il ed 
vrai que cette pièce eft un fumier, dont on peut 
tirer <ie Tor: je ne fais pas.fi je Tai fait, mais je 
fais bien que je xne fuis extrêmement diverti en y 
travailant. J'en ai confervé, autant que j'ai pu, 
les jeux de Thé&trc qtje «j'y ai trouvés, en Us 
intéreffant dans une feule aôion qu'il m'a fallu 
inventer, afin de garder à peu près les règles qu'on 
obferve aujourd'hui, •& qu'on ne connaffait gueres 
enJFi;anae, au tçms.où cette pièce fut faite, ce qui 
m'a oblige, d'y ajourer les perfonniages de Valere, 
d'Henriette '& de Colette,' ti'en changer entière- 
mei^t l^êGgnomie èc lexdénpvieiAent. 

Cette Comédie avait été faite en. l'année 1700, 
pour être repréfcntéc devant le Roi, par les prin- 
cipaux Seigneurs de la Cour, dans l'appartement 
de Madaxne de Maintenon -, mais la guerre qui 
furvint à l'occafion de la mort du Roi d'Ëfpagne, 
en empêcha l'exécution, & fix ans après elle fut 
jouée fur la Théâtre Français, fans Prologue ^ 
fans Intermèdes, par les foins de M. Palaprar, 
comme les autres pièces de Théâtre que j'avois 
compofées en différcns tems« 

A3 



ACTEURS. 

PATELIN, Avocat. 

GUILLAUME, Drapier. 

VAL ERE, FiU de Guillaume, & Amant 
d'Henriette. 

AGNELET, Berger de Guillaume, Amant 
de Colette. 

BARTHOLIN, Juge du Village. 

UN PAYSAN. 

DEUX RECORDS. 

Madame PATELIN, femme de l'Avocat. 

HENRIETTE, Fille de Patelin. 

COLETTE, Servante de Patelin, & fiancée 
à Agnelet. 

La Scène eft dam un Village près de Paris, 



L'AVOCAT 

P A T E L I N. 

COMEDIE. 

ACTE PREMIER. 
SCENE PREMIERE. 

M. PATELIN, Seul. 

v>t ELA cft féiblu; il faut, aujourd'hui même, 
quoique je n'ayc pas le fou^ que je me donne 
un habit neuf* Ma foi, on a bien raifon de le 
dire ; il vaudrait autant être ladre oue d'être 
pauvre. Qui diantre» à me voir ainu habillé, 
me prendrait pour un Avocat ? Ne dirait-on pas 
plutôt que je ferais le Magifter de ce Bourg ? 
i)epuis quinze jours j'û quitté le Village où je 
A4 
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demeurais pour venir m'ctablir en celui-ci, croyant 
d'y faire mieux mes affaires, elles vont de mal en 
pis. J*at, de ce côté-là, pour voifin, mon com- 

grre le Juge du lieu ; pas jun pauvre ipetit procès, 
e cet autre côté, un riche Marchand Drapier ; 
pas de quoi m'acheter un mcchant habit. Ah! 
pauvre Patelin! pauvre .P)atelinl comment feras- 
tu pour contenter ta femme, qui veut abfolument 
que tu maries ta fille ? Qui diantre voudra d'elle 
en te voyant alnfi déguenillé ? Il te faut bien 
par force avoir recours à Tinduttrife. . . . ^Oui, tâ- 
chons adroitement à nous procurer à crédit un bon 
habit de drap dans la boutique de Monfieur 
Guillaume notre voifin. Si je puis une fois me 
donner l^xtérlcur d'un horttifne riche, -tdqtrirtfftiïb 
ma fille.... 



S C E 1^ E II. ' 

COLETTE, Màdànfe PATELIN, 
M. ? AT El.lîi, à,f»àrt.: 



M. PATEL/IN. 



Mai: 



s vbilâ tna Terii.me 'êc fe férVarfie qqi 
daufertt enîèrtiWe fur 'tna'iriperic. Ecoutons Tans 
nous hionirçr. 
^11 /e met derrière elles.) ' 
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Mathme PAtELîK. 

t5h ! ça, Colette ; je n^ai point 'vduïti tfe par- 
ler au lôgis de |)eur qûç mon gueux 3te Wari ne 
nous écoutât. . . . ' 

M. PATEL:I-N,-^j5wr/. • 

•Mïdame^PAtÈim. ■' • 

Je veux q«e tu me ^ifes ^fëloment où ma 
filte çéttt a^oir îfe quoi alkr auffi proptte qu'^éllc 
va. 

COL^EÏ^T^. 
'îlh 1 t*e1t,1M[adame, qiie^Monfieur vtttSrcëpôUx 
loi donrte-. ... 

M'fltkme TAiT^LlN. 

Mon époux! il ri^ prâ$ 'de quoi fe Vêtïr 'lui 
même. 

M. PATELIN, J:faPt. 

Il cft vrai. -^ 

Madaflfve P AT-E^LLN. 

Je te chafferai, & tu ne te marieras point avec 

clic cft. 

COLfcTTœ. 

Pefte ! Madame, il faut vous la dire. Valere, 
le fils »u*ka\le^dc MAniîMi): lSu)IIâu|n%. tc^fc^nihc 
Marchand Drapier qui demeure là, cft amoureux 
de Mademoifelleltleûlriditèy^filiiQiâyt des préTens 
fie teips en tems. 

M. PATELIN, )ipari."^ ' - - 

Ma lîllc puife (iarrtsla^bèuriqûti^où j'ai de0çin 

d^aller.' • ' 
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Madame PATELIN. 

Maïs où prend Valere de quoi faire ces pre- 
lêns ? fon père eft un riche brutal qui ne lui donne 
rien. 

COLETTE. 

^ 1 Madame, quand les pères ne donnent rien 
aux enfans, les enfans les volent; cela eft dans 
Tordre» & Valere fait comme les autres. 

Madame PATELIN. 
Eh ! que ne fait-il demander ma fille en ma- 
riage? 

COLETTE. 
Il l'aurait £iit auffi ; mais il craint que fon 
pcre n'y veuille pas confentir» à caufe» ne vous en 
déplaife, que notre MoQfieur va toujours mal vêtu. 
Cela fait mal juger de fes affaires. 

M. PATELIN, àpart. 
C'eft à quoi je vaiâ donner ordre. 

Madame PATELIN. 
J'entends quelqu'un^ retire-toi. 

SCENE m. 

Madame PATELIN, M. PATELIN. 

Madame PATELIN. 

AnîtevoUa? 

M. PATELIN. 
Oui. ^ 
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Madame PATELIN* 
Comme te voilà vêtu ! 

M. PATELIN. 
C*cft que — je — je ne fuis pas glorieux. 

Madame PATELIN. 

C*eft que tu es un gueux ; & je viens d'ap- 
prendre que ta gueuferie rebute tous les partis qui 
fe prcfentent pour notre fille. 

M. PATELIN. 

Vous avez raîfon. — Le monde juge des gens 
par les habits. J'avoue que ceux que je porte font 
tort à Henriette ; & j'ai tait deflèin de me mettre 
aujourd'hui un peu proprement. 

Madame PATELIN. ., 
Toi proprement ! & avec quoi ? 
M. PATELIN. 
Ne t'en mets point en peine. Adieu» - 

Madame PATELIN. 
Et où allez^vous, s'il vous plaît ? 
M. P A T E L I n! 
Je vais m'acheter un habit de drap. 

Madanve PATELIN. 
Sans avoir un fou» acheter un habit ? 
M. PATELIN. 

Oui. De quelle couleur me confeilles-tu de 
le prendre ? gris de fer, ou gris de more ? 
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, Madame PATELIN. 

Eh, prcnds-lc comme tu pourras, fi tu trou- 
ves quelqu'un aflez iot jxnir te le donner. Je 
vais patkr à Henrteue.; je viens ^d^prendce de 
certainet chofes qui ne me j>lairent^uères. 

M. PATELIN. 

6i ron me demande^ je ferai ici à la 'boutique 
de notre voiiin. 



SCENE IV^ 

M. PATELIN, feMl. 

iji LLE a'rf[l {sas œcore fitrmee. ... Je fonge 
que je ne ferai -pas n^l d'aH^r 4ae(tce ^ma robe ; 
outre qu'elle cachera ces jguenilles, une robe don- 
nera plus de poidsâ^eque je dois<itre à Monfîeur 
Guillaume pour venir -à bout de mon deifein. • . . 
Le voilà avec fon fils ; allons nous nçiettre in ha^ 
hitu, & revenons pren){>tem€nt. 



SCEN.E 
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SCENE V. 

VALERE, M. GUILLAUME. 

(Us JortBnt ie la boutique porhmt une tahle fur 
la^eUe eft une pièce de drapy & la mettent à côté 
de Ut bùuti<\ue avec trois chaifèSj apportées par un 
^çm^de êmfifue.) 

M. GUILLAUME. 

wN commence à ne Yqir guères clair dana- la 
boutique, expofons ceci un peu plus à la vue dea 
paffans. — Oh 1 çà^ Valcre, jp t'avais dit de me 
chercher un Berger pour garder le troupeau dont 
la làina fort à faire mes draps. 

V A L E R E. 

Eft-ce, ttfofi père, que vous n'êtes ' pas corw 
«ent #Agn«let. 

M. GUILLAUME. 

Non, car il me vole ; & je te foupç<inne d Y 
avoir part. 

VAL ERE. 
Moi! 

GUILLAUME. 

Oui, toî. J'ai fu que tu eç amoureux de je ne 
fais quelle filie d'ici près, & que tu lui fais des pré- 
fets ; & je fais que cet Agnelet a fiancé une cer« 
saine Colette qui la ferc : tout cela fait que je te 
foupçonne. 
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VALERE, àpart. 

Qui diantre nous a découverts?. . . . (Haut). Je 
vous aflure, mon pcre, qu'Agnelet nous fcrt très- 
fidellement. 

M. GUILLAUME. 

Oui, toi, mais non pas moi: car, depuis un 
mois qu'il a quitté le Fermier avec qui il demeu- 
roit, pour entrer à mon fervice, il me manque fix- 
vingts moutons; & il n'eft pas poffible qu'en fi 
peu de tems il en foit mort, comme il le dic^ un fi 
grand nombre de la clavelée. 

VALERE. 

Les maladiesi font quelquefois de grands ra- 
vages. 

M. GUILLUAME. 

Oui, avec des Médecins ; mais les moutons n'en 
ont pas. D^ailleurs cet Agnelet fait le nigaud ; 
mais c'eft un fin niais, & le plus rufé coquin . . « . 
Enfin je Tai pris fur le fait, tuant de nuit un mou- 
ton s je Pai battu & l'ai fait ajourner aujourd'hui 
devant Monfieur le Juge. Cependant, avant que 
de poufier plus loin l'afiaire, j'ai voulu favoir fi 
tu n'avais point quelque part au vol qu'il m'a 
fait. 

VALERE. 

Ah ! mon père, j'ai trop de refpeâ: pour vos 
moutons. 

M. GUILLAUME. 
Je vais donc le pourfuivre en juftice ; mais je 
veux examiner un peu mieux la chofe. Donne- 
moi mon livre de comptes. (Il s^affied.) . 
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Val BUE va cbircber dans la Bouitque U livre de 
compte 9 fef k po/e/ur la pièce de drap. 

M. GUILLAUME. 

Ccft aflcz, laiflc-moî. Si un Scijcnt que j'ai 
envoyé quérir me demande, fais-moi appeller. 
Je refterai encore un peu ici^ en cas que quelque 
acheteur fe préfènte. 

VA LE RE, à pari. 

Allons dire à Agnelet qu'il vienne trouver mon 
père pour s'accommoder avec lui. 



SCENE VI. 

M. PATELIN, M.GUILLAUME- 

M. PATELIN, àlm^mim 

Jl5oN; le voilà feulj approchons. 

M. GUILLAUME, U/ant dans fin livre de 
Comptes. 

Compte du troupeau, & Céetera. • * • fis cents 
bétes, Ô catera .... 

M. PATELIN, àlni-meme. 

Voilà une pièce de drap qui ferait bien mon 
affaire, (Haut.) Serviteur, Monfieun 
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M. GUILLAUME, >«^jft4»?r>r««riftr 

qui ceft. 

Eft-cc le Sergent que j'ai covoyé quérir ? qu'il 
attende. 

M. PATELIN. 

Non, Monfieur ; je fuis . . • . 

M. GUILLAUME, regardvfil di cAti. 
Une robe ? le Procureur donc ? . . . Serviteur. 

M. PATELIN. 
Non, Monfieur. J'ai l'honneur d'être Avocat. 

M. GUILLAUME, de mime. 

Je n'ai pas befoii^ d'Avocat. Je fuis votre 
fcrvitcur. 

M. PATELIN. 

Mon nom,. Monli^ur^ ne vou| cft fans doute 
pas inconnu : je fuis Patelin l'Avocat. 

.. M. GUILLAUME, i/^ffi^, 

Patelin l'Avocat? je ne vous connais pas, 
Monfieur.. 

M. PATELIN, has^ à part 
Il faut fe faire connaître. — (Haut.) J'ai trouvé, 
Monfieyr, dans les mémoires de feu mpp per^^ 
une dette qui n'a pas été payée j &..*#. 

M. GUILLAUME. 
Ce ne font pzs mes affaires, je ne dois rîçn. 

M. PATELIN. 
Non, Monfieur ; c'cft au contraire, feu mon 
pcva qj4t dffj^it m vcki^ trois Cfnt^ écn^.; & 
comme je fui^ komvm 4'hwi)swr, jç vîpçs VW^. 
payer .... 
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M. GUILLAUME, en fe levant du fiige. 

Me payer ? Attendez, Monficur, s'il vous plaît : 
je me remets un peu votre nom^ Oui, je con- 
nais depuis long-tems votre famille; vous demuriez 
à un Village ici près. Nous nous femmes connus 
autrefois. Je vous demande excufc. Je fuis 
votre très -humble & très-obéiflfant fervitcur : 
aflTeyez-vous là, je vous prie, aflcyez-vous là. 

(Ils font de: façons^ M. Guillaume lui ^préfenie une 
chaife loin du drap ; ilf. Patelin veut être fur 
celle qui eji auprès^ s^y place.) 

M, PATELIN. 

Monfieur.. .. 

M. GUI1.LAUMK 
Mànficur. ... 

M. PATELIN, quand ils font ajjis^ tenant une 
main fur le drap. 

Si tous ceux qui me doivent étaient auffi ex- 
afts que moi à payer leurs dettes, je ferais beau- 
coup plus riche que je ne fuis; mais je ne fais point 
retenir le bien d'autruî. 

M. GUILLAUME. 

C'eft pourtant ce qu'aujourd*hui beaucoup de 
gens fa vent fort bien faire. 

M. PATELIN. 

Je tiens que la première qualité d'un honnête 
homme çft de bien payer fes dettes ; & je viens fa- 
voi^ quand vous ferez de conimodité de recevoir 
vos trois cents écus ? 

B 
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M.GUILLAUME. 
Tout^âî-rhcure. 

M. PATELIN. 

J'ai chez moi votre argent tout prêt & bien 
compté ; mais il faut vous donner le tems de faire 
dre£^r une quittance par^evant Notaire. Ce font 
des char^ d'un héritage qui regarde ma fille Hen* 
riette, & j'en dois rendre un compte en fornie. 

M.GUILLAUME. 

Cela eft jufte. £h bien> demain matin à cinq 
heures. 

M. P A T E L I N. 

A cinq heures, foit. J'ai peut-être mal pris 
mon tems, Monficur Guillaume, je crains de vous 
détourner. 

M. GUILLAUME. 
Point de tout : je ne fuis que trop de loifîr, on 
ne vend rien. 

M. PATE LIN. 

Vous faîtes pourtant plus d'affaires vous feul, 
que tous les négocians de ce lieu. 

M.GUILLAUME. 
C'eft que je travaille beaucoup. 

M. PATELIN. 

. C'eft que vqus êtes, ma foi, le plus habile 
homme de tout ce pays. {En toucb^nf le drap.) 
Voilà un aflêz beau drap. 

M. GUILLAUME. 
Fort beau. 
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M. PATELIN- 

Vous faites votre commerce avec une intellî- 
genee. . . • 

M. GUILLAUME. 
Oh ! Monfîeur. . • . 

M. PATELIN. 
Avec une habileté merveilleufe. 

M. GUILLAUME. 
Oh ! oh ! Monfîeur. . • • 

M. PATELIN. 

Des maniérés nobles & franches qui gagnent te 
cœur de tout le monde. 

M. GUILLAUME. 
Oh ! points Monfîeur. 

M. PATELIN. 

?arbleu^ la couleur de ce drap fait plaifir à 
la vue ! 

M. GUILLAUME. 
Je le crois, c'éft couleur de marron» » 

M. PATELIN. 

De marron! que cela eft beau! Gage> Mon* 
Heur Guillaume^ que vous avez imaginé cette 
couleur-là ? 

M. GUILLAUME. 
Oui^ oui^ avec mon Teinturier. 

M. PATELIN. 

Je Tai toujours dit: il y a plus d'elprît 
B 2 
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dans cette tête-là que dans toutes celles du Vil* 

M. GUILLAUME, s'applaudifant. 
Ah! ah! ah! 

M. P ATE L I N, ^« maniant le drap. 
Cette laine me parait auffi bien conditionnée. 

M. GUILLAUME. 
C'eft pure laine d'Angleterre. 

M. PATELIN. 
Je Tai crue... A propos d'Angleterre, il me 
femble, Monfieur Guillaume, que nous avons été 
arutrefoîs à l*écolc enfemble ? 

M. GUILLAUME. 
Chez Monfieur Nicodeme ? 

M. PATELIN. 
Juftement. Vouz étiez beau comme l'amour. 

M. G U I L L A U M E. 
Je l'ai oui dire à ma mère. 

M. PATELIN. 
Et vous appreniez tout ce qu'on voulait. 

M. GUILLAUME. 
A dix-huit ans, je favaîs lire & écrire. 

M. PATELIN. 
Quel dommage que vous ne vous foyez ap.' 
pliqué aux grandes chofes ! Savez-vous bien, 
Monfieur GuiUaume, que vous auriez gouverné 
un Etat? 
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M. GUILLAUME. 

Comme un autre. • • 

M. PATELIN, touchant encore le drap. 

Tenez, j'avais juftement dans refprit une cou- 
leur de drap comme celle-là , il me fouvient que 
ma femme veut que je me fafle un habit i je fonge 
que demain matin^ à cinq heures, en portant 
vos troiis cents écus, je prendrai peut-être de ce 
drap^ 

M. GUILLAUME, 

Je vous le garderai. 

M, P A T E L I N, *^, a fart. 

Le garderai ! ce n*eft pas-là mon cont^pte. 
(haut.) Pour racheter urte rente j'avais mis à part 
ce matin douze cents livres, où je ne voulais pas 
toucher V mais je vois bien, MonGeur Guillaume, 
que vous en aurez uhe partie. 

M. G U I L L A U M E. 

Ne laiflêz pas de racheter votre rente, vous aur 
rez toujours de mon drap. 

M. PATELIN» 

Je le fais bien : mais j'ç n'aîrae point à pren- 
dre à crédit. — Que je prends de plaifir de vous voir 
frais & gaillard I Quel air de fanté & de longue 
vie ! 

M. Gy ILLAUME. 

Je nje portç bien. ' 

M. PATELIN. 

Combien croyez-vous qu'il me faudra de ce 
drap, afin qu'avec vos trois cents écus, je portç 

aufli de quoi le payer. 
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M. GUILLAUME. 

Il vous en faudra .... vous voulez faas doute 
rhabit complet ? 

M. PATELIN. 
Oui» très-complet» juftaucorps» culotte & veAe» 
doublés de même i & le tout bien long k bien 
large. 

M. GUILLAUME. 
Pour tout cela» il vous en faudra. . • • oui. « . • 
fix aunes. . . . voulez- vous que je les coupe, en at- 
tendant ? 

M. PATELIN, àpart avec chagrin. 

En attendant. . . (Haut.) Non, Mooûeur» non ; 
Targent à la main : s'il vous plait \ l'argent à la 
main : c'efl ma méthode. 

M, GUILLAUME. 

Elle eft fort bonae. . • (A part.) voici un homme 

très-exaét. 

M. PATELIN. 

Vous fouvient-il, Monficur Guillaume» d*un 
jour que nous foujpâmcs enferablc à TEcu de 
France ? 

M. GUILLAUME* 

Le jour qu'on fit h fête du Village ? 

M. PATELIN. 

Juftement. Nous raîfonnâmes à la fin du repas 
fur les affaires du tems : Que je vous ouïs dire de 
belles chofç* \ 

M. GUILLAUME. 

Vous vous en fouvenez ? 
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M.PATELIN. 
Si je m'en fouvicns? Vous prédites dès lors* 
tout ce que nous avons vu depuis dans Noftra- 
damus. 

M. GUILLAUME. 

Je vols les chofes de loin. 

M. PATELIN, revenant au drap. 

Combien, Monfieur Guillaume, me ferez-vous 
payer de Taunc de ce drap ? 

M.GUILLAUME. 

Voyons. (Il regarde la marque. ) Un autre en 
payerait ma foi fix écus : mais allons, je vous îe 
baillerai à vous à cinq. 

M. PATELIN, à part. 

Le Juif ! (Haut.) Cela eft trop honnête. Six fois 
cinq écus, ce fera juftement. . . . 

M. GUILLAUME. 

Trente écus. 

M- PATELIN. 

Oui, trente écus ; le compte eft bon. . . . Par- 
bleu, pour renouveller connaiflance, il faut que nous 
mangions demain à dîner une Oie, dont un Plai* 
deur m'a fait prefent. 

M. GUILLAUME, 
Une Oie ! Je les aime fort. 

M. PATELIN. 
Tant mieux. Touchez-là. (Il lui fait toucher 

* Tcwit ce que nou§ avons vu arriver depuis en Francç. 
MJf* original» 

B4 



^ 



r: 



34 L'AVOCAT PATELIN, 

àans la main. A demain à diné • ma fi-mm- i- 

qu'en le prenant demain t?n'[fL£Sïr 
M. GUILLAUME 

le tâî^ra! "' ^°'"''' ^' '""' '" "^''"^^^ '^ ^°"» 

M. PATELIN. 
Ce ferait grand dommage. 

M. GUILLAUME. 
touT'irïtr''""' '°"' '"^^^ ^^^"•^^"«^ i'^rgent 

M. PATELIN. 

Sans cela je n'y fongeraîs point. 

M. GUILLAUME. 
Je vais vous le faire porter chez vous par un de 
mes garçons : il me fouvient qu'il y en a de coudI 

M PATELIN, /.>^/.«/. 
^ela eft heureux. 

M. G U I L L A U M E, /. tirant far un bout. 

vo;^eprtnc;e." ''"' "^"''^"' ^"^ J*= ^'^""« «" 

M. PATELIN. 
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M. GU ILLAUUE, fe levanK 
Donnez, donnez, je vais vous le faire porter, & 
yous m'enverrez, par le retour. ... 

M. PATELIN, à part^ avec chagrin. 
Le retour... . (Haut.) Non, non, non, ne dé- 
tournez pas vos gens. Je n'ai que deux pas à faire 
d'ici chez moi. // veut prendre le drap -, M. Guil- 
laume le tient toujours.) Comme vous dites, le Tail- 
leur aura plus de tems. 

M. GUILLAUME. 

Laîffez-moi vous donner un garçon, qui me rap- 
portera l'argent. 

M. PATELIN. 

Eh ! point, point, je ne fuis pas glorieux -, il efl: 
prefque nuit, &, fous ma robe (Il prend le drap 
fef le met fous fa rohe.) on prendra ceci pour vin f^c 
de Procès. 

M., G U I L L A U M E. 

Mais, Monfieur, je vais toujours vous donner 
un garçon, pour me. . . . 

M. P A T E L I N, 

Eh ! point de façon, vous dis-je .... A cinq 
heures précifes, trois cents trente écus, & l'Oie 
à dîner. Oh çà ! il fe fait tard. Adieu, mon cher 
yoifîn. Serviteur. ( Voyant qu'il UJuit.) Eh ! Ser- 
viteur ! [U s'en va précipitamment.) 

M. GUILLAUME. 
Serviteur, Monfieur, lervîteur. 
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SCENE VIL 

M. GUILLAUME, feul 

XL s'en va, parbku, avec mon drap : maïs il n*y 
a pas loin d'ici à cinq heures du matin. Je dine 
demain chez lui -, & il me payera \ il me payera. 
Voilà, parbleu, un des plus honniêtes & des plus 
confcientieux Avocats que j'aye vu de ma vie.^ 
J'ai quelque regret de lui avoir vendu ce drap tin 
peu trop cher, puifqu*il veut bien me payer trcMS 
cents écus fur lefqucîs je ne comptais point j car 
je ne fais d*où diable peut venir cette dette. A 
la bonne heure.— Oh çà ! il s*en va nuit \ & voilà, 
je penfe, tout ce que je gagnerai d'aujourd'hui. • • • 
Holàîhola! 

SCENE VÏIL 

M. GUILLAUME, UN GARÇON de Bou- 
tique. 

M. GUILLAUME. 

Nr U * O N enferme tout cela là-dpdans. 

LE GARÇON emporte la table ià les fiéges dans 
la houtique. 
Mais voici, je crois, ce coquin d'Agnelet qui 
m*a volé mes moutons. 
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SCENE IX. 

AGNELET, la tête em)€loppée d'un linge^ 
M. GUILLAUME. 

M. GUILLAUME. 

JSl h ! ah ! voleur ! Je pyîs bien faîre ici de 
bonnes affaires ! ce fcélérat m'emporte tout le 
profit. 

AGNELET, 
Bon vêpre, Monûeur, & bonne nuit. 

M. GUILLAUME. 
Tu ofes encore te préftnter devant moi ? 

AGNELET. 

Ceft ne vous déplaife, mon bon Maître, qu'un 
Monfieur m*a baillé cef tain papiar qui parle, dit- 
on, de moutons, de Juge, &: d'ajournerie. . . 

M. GUILLAUME. 
Tu fais IcTienêt : mais je t'afîure que m ne tu- 
(cras jamas plttSinouton : qu'il t^n fou vienne. 

AGNEXET. 

Eh ! mon doux Maître, ne croyez pas les mé- 
difans. 

M. GUILLAUME.. 

Les médifans, coquin ! ne t'ai-je pas trouvé de 
nuit tuant un moutoq ? 
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AGNELET. 

Par cette âme ! c'était pour l'empêcher de mou-^ 
rir. 

M. G U I L L A U ME. 
Le tuer, pour Tempêchcr de mourir ? 

AGNELET. 
Ouï, de la claveléc ; à caufe, ne vous déplaifc, 
c[ue quand ils mouriont de ce vilain mal, il faut les 
jeter, &on les tue avant qu'ils mouriont. 

M. GUILLAUME. 
Qij'ils mouriont. Le traître ! des moutons dont 
la laine me fait des draps d'Angleterre, que je vends 
cinq ccus Taune. Ote-toi d'ici, fcclérat j fix-vingts 
moutons en un mois ! 

AGNELET. 

Ils gâtîont les autres, par ma fy. . . , 

M. GUILLAUME. 

Nous verrona cela demain devant Monfîcur le 
Juge. 

AGNELET. 

Ehî mon doux Maître, contentez-vous de m'a- 
voir affommé, cortime vous voyez j & accordons 
nous enfemble, fi c'eft votre bon plaifir. 

M. G U I L L A U M E. 

Mon bon plaifir eft de te faire pendre, {En s'en 
allaut.) entends^tu? 

AGNELET, 
^e Ciel vous donne joie^ 
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SCENE X- 

AGNELET, feuh 

Il faut donc que j*aillc trouver un Avocat 
pour défendre mon bon droit. 

SCENE XL 

VALERE, HENRIETTE, COLETTE, 
une lanterne à la matn^ AGNELET. 

HENRIETTE. 

JLr A I S S EsZ.moi, Valere; mon perc & pa 
mère mç fuivent, nous allons fouper chez ma tante, 
ils m*ont dit de m'avancer, retirez-vous. 

AGNELET. 

Voulez-vous, Monfieur, que j'éteigne la lu- 
mière ? 

VALERE, àAgmUt. 
Tu me priverais du plaifir de la voir. Belle 
Henriette, puifque le hafard fait que je VOUS ren- 
contre, foufFrez, je vous prie. ... 

HENRIETTE. 

Non, retirez- vous, je treftiblc. 



30 L'AVOCAT PATELIN, 

VALERE.' 
Craignez -vous une perfohne qui vous adore ? 

>iENRIETTE. 

Vous êtes la pcrfonnc du monde que je crains 
le plus, & vous fâvcz pourquoi. . . . 

AGNELET, en badinant avec Colette^ V éloigne 
un feu (V Henriette. 

HENRIETTE. 
Ne me quittez pas^» Cc^tte. 

COLETTE. 

C'eft ctft invalidé qui me Xxtt par le bras. 

HENRIETTE. 

Si vous m'aimez, Valerc, ne fongcz à moi. Je 
vous prie, que lorfque vous ferez affuré du con- 
fentenment de Monficur votre père. 

COLETTE, à Henriette. 

C'eft à quoi Agnelet & moi nous avons fait 
deflèiti de nous employer. 

AGNELET, à Henriette. 

J'ai déjà imaginé un moyen honnête qui réul^ 
fua, fi Dieu plaît, quand je ferai hors de procès. 

V A L E R E, à Agnelet. 
Quoiqu'il arrive, je xz garantirai de tout. 

HENRIETTE. 

Void itton peré, fuyons tous. 

(JUs Je Jmtvent tens.) 
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SCENE XIL 

Madame PATELIN, M. PATELIN, 
M. PATELIN. 

Hé h bien, ma femme, ce drap eft-il bien choifi ? 
Madame PATELIN, 

Oui ; mais avec quoi le payer ? Tu as promis 
à demain matin ; ce Monfieur Guillaume eft un 
Arabe qui viendra ici faire le diable à quatre. 

M. PATELIN. 

Lorfqu'il viendra, fonge feulement à ce que je 
t*ai dit, Se à me bien féconder. 

Madame PATELIN. 

Il faut bien malgré moi, que j'aide à t'en fortir: 
mais tu devrais rougir de honte de ce que tu m'as 
propofé de faire, & ce n'eft point du tout agir en 
honnête homme. 

M. PATELIN. 

Eh ! mon Dieu, ma femme, en honnête homme. 
Il n'eft rien de plus aifé, quand on eft riche, que 
d'être honnête homme: c'eft quand on eft pauvre 
qu'il eft difficile de l'être. — -Mais iaiiTons tout cela : 
allons fouper chez ta fœur ; & dès que nous ferons 
de retour, faifons, ce foir.même, couper cet ha- 
bit, de peur d'accident. 
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Madame PATELIN. 

Allons : mais je crains bien que, demain ma- 
tin, ii n'arrive ici quelque défordrc. 



Fin du premier ASe. 
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ACTE IL 
SCENE PREMIERE. 

M- G U I L L A U M E, feul. 

XL eft du devoir d'un homme bien réglé, de 
récapituler le matin ce qu*il s'eft propole de faire 
dans la journée. Voyons un peu. Premièrement» 
je dois recevoir à cinq heures trois cents écus de 
Monfieur Patelin, pour une dette de feu fon père. 
— «- PluSj trente écus pour fîx aunes de drap qu'il 
prit hier ici. liemy une Oie à dinc chez lui» ap« 
prêtée de la main de fa femme. — Après cela, 
comparoitre à Tajournement devant le Juge, con- 
tré Agnelet, pour les fix vingts Moutons qu'ils 'm'a 
volés. Je penfe que voilà tout. Mais, ouais ! Il 
y a long-tems que Pheurc eft paffée, & je ne vois 
{k>int venir mon homme. Allons le trouver. (i7 
V4 & revient.) Non, un homme fi exaA ne man-* 
quera pas de parole* . . • Cependant il a mon drap, 
oc je n*ai point de fes nouvelles : que faire? 
{Jprès 0voir un p€u fongé.) Faifons ftmblant de lui 
aller rendre vifite, & Içachons un peu de (f!loi il 
eft qucftion. {Il écoute à la porte.) Je crois qu'il 
compte mon argent. ... Je fens qu'on apprête 
rOic . . . • frappons. {Il frappe 6? écoute.) 

C 
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SCENE IL 

M- PATELIN, dans fa mm/m: M. GUIL- 
LAUME. 

M. PATELIN, âmuvActtêmUMk. 

JVlA h...z..^Knz. 

M. GUILLAUME. 
Ccft lui-même. 

M. PATELIN. 

Ouvre là porte. . . v^iU TApothiCâi . . . te. • » re, 

M.GUILLAUME. 
L'Apocbicairê. 

M. P A T E L ! N. 

Qui m'âpporce V Emétî. . • i . . • que^ TEméti. • • i. • • 
que. 

M. GUILLAUME. 

U Emétîque ? . . . C'eft qurtqu'uti quî eft ittâ- 
bde che2 lui, & je pui^ n'aVôir paft bien recoAnU 
(z voix à travers là porte : frappons encore plus 
fort. 

Qif frappe pius fort.) 

M. PATELIN. 

Garo.A.ov ..ghel Ma... a.» .aique^ obrrifv- 
tu • • ; u . 4 « u ? 
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SCENE m. 

M. GUILLAUME, M, PATELIN. 
Madame P ATELIN^ ^ttne voù^ h^e et trifie. 

Qui fmpipelifett? Ah! e^k vous, Monfiwr 

Guillaume ? 

M.GUILLAVME. 

Oui, c*eft moL Vous êtes, fiui» dwte, l^ifK 
Patelin! 

Madame P A T E L I N, 
A vous lèrvir. Pardon, Monfieur, je n*ofê par» 
)er haut. 

M. GUILLAUME. 
Oh ! parlez comme il vous plaira : je viens voir 
Monfieur PatdiQ. 

, Madame PATELIN. 
Parlez plus ba?, Monfieur, ^il vous plaît. 

M. G U I L L A U M £. 
£t pourquoi bas \ Je viens, vous dis-je, lui ren- 

Madame PATELIN, 
- . Un peu plus bas, je vous prie. 

C 2 
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M. GUILLAUME. 
Si bas qu'il vous plaira; mais il faut que je le 
voyc. 

M^woftcVATELlSy (n^kurantfrefque. 

Hélas l le pauvre homme! il eft bien en eut 
d'être vu î 

M. GUILLAUME. 

Comment ? que lui ferait-il arrivif depuis hier ? 

Madame PATELIN. 
Depuis hier? hélas ! Monfieur Guillaume^ il y 
a huit jours q'il n'a bougé du lit. 

M. GUILLAUME. 
Du lit ? Il vint pourtant hier chez moi. 

Macjaipç PATELIN, 
Lui, chez vous ? 

M.GUILLAUME. 

Lui^ chez mpî : & il ^rait fnéme fort gaillard (c 
fort difpos. 

Madame PATELIN. 
Ahl Monfieur, il faut» ffins 4oHte« que cette 
nuit vous ayez rêv4 cela. 

M.GUILLAUME. 
Ab! parbleu, ceci n'eft pas mauvais : rêv^I E^ 
mes fis aunes dç drap qu'il emporta, l'$û-JQ 
rêvé ; ' / 

Madame PATELIN. 

Six aunes de drap I 
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M. GUILLAUME. 

Oui, fix aunes de drap couleur de marron. ^ Et 
rCXe que nous devons manger à diner ? £h ) Tai-* 
je rêvé auflî ? 

Madame PAT ELI N* 
Que vous prenez mal votre tems pour tire ! 

M. GUILLAUME* 
Pour rire? Ventrcbleu, je ne ris points & n'en 
ai n\il]e envie ^ je vous fouciens qu'il emporta^ 
hier^ fous fa robe^ fix aunes de drap« 

Madame PATELIN* 
Plût au Ciel qu'il fut en état de l'avoir fait. 
Hélas ! Monfieur Guillaume, il eût tout hier ta 
tranfpprt au cerveau qui le jeta .d^tis la rêverie, 
où je crois qu^il eft encore. 

M. GUILLAUME* 
Oh î par la tête*bleu, vous rêvez vous-mêmfe j 
& je veux abfolument lui parlen 

Madame P ATELÏN. 

Oh ! pour cela, en Tétat qu'il eft, il n'eft pas 
poffible. Nous l'avons mis-Ià fur un fauteuil au- 
près de la porte, pour faire fon Itt. (en fUu^ 
tant.) Il vous fe^ftit pitié, fi vous le voyez. 

M- Guillaume. 

Bon, bon, pîtîi^: en quelque état qu*il foit, je 
prétends le voir ; ou ... * 

(Il/e jette fur la porte qu^ilfecoue.) " 

Madame PATELIN. 

Ah ! n'ouvrez pas Cette porte^ VOtis allez tuer 
mon mari ; il lui prend de tcms en (ems des faviei 
de cQurin 

Cl 
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S C E N E IV- 

M. GUILLAUME. M. PATELIN, Ma- 
dame PATELIN. 

(La porte oeuvre. M. PateUn en robe de ^bamkre & 
en bûUêet de nuii^ court tem i^éorL) 

Madame t^ATELIN. 

xl.H! le Totlà parti; je tous Tarais bien dit. 
Aîdez-mei à le ret>fekiâre« -«*-* Mon pauvre mari, 
repofe-toi IL 

(^Xle le féal àffetnrfir un fauteuil que M. Guillaumf 
a été chercher.} 

M. PATELIN. 
Haye! ayelatête. 

jyL GUIIXAUME, le regardant avec itannemeat. 
Bn effet, roîlà un homme en piteux état. Il me 
femble pourtant que c^ le même d^hîer, ou peut 
a*en fiaut. • • . Voyons de phia prèi. {JDu ton de voix 
dont on parle à un malade.) Monfieur Pateli», je 
fuis votre ferviteur. 

M. PATELIN, à M. iS^taiMume. 
Ah ! bon joar, Monfîew Anodia. 

M. GUILLAUME. 

MMiRui' Anodin ? 
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Madame PATELIN, à Af. GiiilUum, 
Il vous prend pour rApothicaire ? alleo^vous^n. 

M. GUILLAUME, à Madame Patelm, 

Je n'en fera rien. — — (A Af. Pstâlài,) — — 
Monfieur, vous vous fouvenez bien qu'hier . • . . . 

M. PATELIN. 
Oui, je vous ai fait garder .... 

M. GUILLAUME. 
Bon, il s'en ibuvienc. 

M. PATELIN. 

Un grand verre plein de mon urine. 

M. GUILLAUME, 

Je rCai que faire d'urine. 

M. PATELIN. 

ACi femme, fm-la voir à Menfieur An^dh, il 
verra fi j'ai quelqi^emharras dans Us uretères. 

M. GUILLAUME. 

Son, hn, utretères: Mmfieur, je vem élre $(yi. 

M. PATELIN. 

Si vous pouviez un peu écUnreir ms mêUères^ 
elles font dures eommi du fer^ & noires comme • • . 
voire iarhc. 

M. GUILLAUME, 

Fa^ pûj pa ; voil^ mp^er en Mie monnoie. 

Madâttic PATELIN, 
Ne voyez wusptH ffU réve:JorUz d'ici. 

C4 
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M. GUILLAUME. 
• Bagatelles! ... 

M. PATELIN, 
Ne cne donnez plus de ces vilaines pilluksi elles 
ont failli à me faire rendre Tâme. 

M. GUILLAUME. 

Je voudrais qu'elles f euflcbt fait rendre mon 
drap. 

M.PATELIN. 

Ma femme, chafle. . . . chafle. ... ces papillons 
noirs qui volent autour de moi. (En regardant en 
haut.) Comme ils montent ! 

M. GUILAUM Y.^ regardant en baut. 

Je n'en vois point. 

Madame PATELIN. 

Il rêve, vous dîs-jc j allez- vous^en. 

M. GUILLAUME. 
Tarare ! je veux de l'argent. 

M. PATELIJi. 

. Les Médecins m'ont tué avec leurs drogues^ 

M. GUILLAUME. 
Il ne rêve pas à préfent, il faut que je lui parle. 
M. Patelin. . . 

M. PATELIN. 

Je plaide, Meffieurs, pour Homère ? 

M. GUILLAUME. 
Pour Homère ! 
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M. PATELIN. 
Contre la Nymphe Calypfo, 

M. GUILLAUME. 
Calypo ! que diable eft ced ? 

Madame PAT AL IN. 
CtA un livre qu'il lifait quand il tomba malade. 
M. PATELIN. 

Sa grotte ne retentiflait plus du doux chant de 
fa voix. 

M. GUILLAUME, lî^/. 

Ou2d$ i aurais-je pris quelqu'autre pour lui ? 
Madame PATELIN. 

Eh! Monfîeur, laiflez en repos ce pauvre 
homme. 

M- GUILLAUME, à Madame Patelin. 

Attendez» il aura peut-être quelque intervalle* 
Il me regarde, coxhnîe s^il vouloit me parler. 

M. PATELIN. 

Ah! Monfieur Guillaume. • . . 

M. GUILLAUME. 
Oh ! il me reconnoit. — Eh bien ? 
M. PATELIN. 
Je vous demande pardon. . ; . ' 

M. GUILLAUME, à MiJarn Patelin. 
Vous voyez qu'il s'en fouvîeat. 

M. PATJELIN. 
Si, depuis quinze jours que je fuis dans ce viU 
lage, je ne vous fuis pas aile voh:. 
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M. GUILLAUME. 

Morbleu ! ce n'eft pas-là moD compte, (i AL 
Fatelin.) Cependant, hier. . • 

M.PATELIN. 
Oui, hier, pour vous aller faire met excufes, je 
TOUS envoyai un Procureur de mes amis. 

M. GUILLAUME, i/jr/. 

Ventrebleu ! celui-Jà aura eu mon drap. Un 
Procureur! Je ne le verrai de ma vie. (^jfyris 
mfoir un peu rêvé.) — Mais c'eft une invention, & 
nul autre que vous n'a eu mon drap i à telles en* 
feignes. • • 

M. PATELIN, /V/tfa//;fv/. 
La Cour remarquera, s'il lui pldt, que la Pir» 
rique était une certaine danië. Tarai, la la» la la ; 
danfens tous, danfoos tous. {M. PëHHn prend M. 
Guillaume par la main^ &f Ufaitdanfer en chantant.) 
Ma commère quand je danle« • . 

M. GUILLAUME, après moir danfi. 

Oh ! je n'en puis plus % mais je veux de Par- 
gent. 

M. PATELIN, bas, à part. 

Oh ! je te ferai bien décamper. {Haut.) Ma 
femme, ma femme^ j'entends des voleurs qui ou- 
vrent notre porte ; ne les entends-tu pas ? Ecou- 
tons. Paix. Ecoutons. Oui^ tes voilà: je les 
vois. Ah I c^ttins, je vous cha0èrai fofen d*ici. 
Ma hallebarde, ma hallebarde. (i7 va prendre chez 
ht une hallebarde^ fcf court Jur M. Guillaume en 
criant.) Au voleur ! Au voleur l 

M. GUILLAUME, enfefawoant. 
Tu bieu ! il ne fait pas bon ici • • • 



COMEDIE. 



*l 



S C E NE V. 

Madame PATELIN, M. PATELIN. 

Madame PATELIN. 

IjON, le voilà parti, je me retire. Ma» <fe- 
meure encore là va OKxnen^ eo cas qu'il reiriati 

(Elle rentre chez elle.) 



S G E N E VL 
M. BARTHOLIN, M. PATEUN. 

M. PATELIN, vojwa/ venir M. SsrtboUa tju'U 
prend peur M. Gmllàume, 

J-/E voici, «a voleor t . . . . non, c'eftMoafieor 
Barcholin, il m'a vu. ... 

M. BARTHOLIN. 

Qui crie au voleur? Quel bruit fait-on à mt 
porte? Quel défordte eft ceci? Ah! ab! c*cft 
vous, mon compère. 

M. P A T E L I N. 
Oui, c*eft'moi qui . . . 
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M.BARTHOLIN. 

1^ cet équipage ? 

M. PATELIN. 
- Ccft que j*ai cru. . . 

M. BARTHOLIN. 
Uo Avocat fous les armes i 

M. PATELIN. 
J'ai crû enttodre des. . . 

M. BARTHOLIN. 

H/RUtant eattfiarmn fatroni ! 

M. PATELIN. 
C'eft que, vous dis-je, j'ai crû entendre des vo- 
leurs qui crochetaient ma porte. 

M. BARTHOLIN. 
Crocheter une porte coram judice ? 

M. PATELIN. 
Je croyus, vous db-je« qu'il y eût des voleurs. 

M. BARTHOLIN. 
Il en faut faire informer. 

M.PATELIN. 

Mais U n'y en avait point. 

M. BARTHOLIN. 
Faire ouïr des témoins ... 

M. PATELIN. 
Et contre qui ? 

M. BARTHOLIN. 
Et les faire pendre. 



COMEDIE. 45 

M. PATELIN. 

£h qui pendre ? 

M. BARTHOLIN. 
Point de quartier aux voleurs. 

M. PATELIN. 

Je vous disj encore une fois, qu'il n'y en avait 
poïnt^ & que je me fuis trompé. 

M, BARTHOLIN. 

Ah ! cela étant ainfi^ cedaM amm to^^ A\\t% 
quitter cette hallebarde^ & prendre votre robe, 
pour venir à l'Audience que je donnerai dans use 
heure. 

M. PATELIN, 
C'eft auffi ce que je vais faire^ 



s G E N^ VIL 

M. PATELIN, feul. 

J £ dois plaider pour certain Berger, dont Cch 
lette m'a parlé ; je penfe que le voici, allons quit» 
ter cet équipage, Se revenons promptement. 



SCENE 
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SCENE Vill. 

COLETTE, AGNELET. 

COLETTE. 

X U » befoîQ d^un Arocat fubtil & rufé, qui 
m^toit quelque fourberie pour te tirer à^aSàuc ; 
te il n'y ^ diiis tout le village, que Mouleur 
Paielûi^ qui eo foit capable* 

AGNELET. 

J'en fîmes rcxpcrienoc, H y • quelque tems^ 
iro moB frère & moi ; mais je ae iim comment 
^Hxr^ car ^oubliai de le payer» 

COLETTE. 

fir\i sferr fbtivwndra peut-ftre pas. An rclfc, 
BT Im dis pas que tu fers Monfieur Guillaume, il 
ae Toudrait peut-être pas plaider contre lut. 

AGNELET. 
Je ne lut parlerti que de mon maître, fans le 
Bommer ;.&.il croira que je fers toujours ce Fer* 
iitfcr avec qui je demeurais quand je te fiançai. . 

COLETTE, 

Songe au moins^ quand tu feras bors d'afiàires» 
a ce que nous avons concerté enfemble pour faire 
coofeotir Monfieinr Guillaume au mariage de fon 
fiLft avec ma maitrefie. Voilà ton Avocat. Adieu. 

SCENE 
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s G E N E IX^ 
AGNELET, M. PATELIN. 

M. PATELIN. 

^H! ah ! je connais ce drdle ci. N*jeft-ccpas 
toi qui a fiancé ma lênrante Colette ? 

AGNELET. 
Oui> Monfieur, oui.. 

M. PATELIN. 

Vous étiez deux frères qœ je ganatis de$ |;a* 
leres ^ Tun de tous deux ne me paya point. 

AGNELET. 
C'était mon frère. 

M. PATELIN, 
Voua fûtes malade au fiirtir dcpriSoti^ & Tun 
de vous deux mourut. 

AGNELET. 

Ce ne fut pas moi. 

M.PATELIN. 

Je Je vois faien« 

AGNELET. 

Je fus pourtant plus malade qne moti ft^xt^ 
Enfin, je viens vous prier <lc plaider pour moi, 
tontre ition maître. 
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M. PATELIN. 
Ton maître ! c'cft ce Fermier d'ici près ? 

AGNELET. 

Il ne demeure ^^loin d'ici, & je vous payerai 
bien. ^v 

M. PATELIN. 

Je le prétends bien ainfi. Oh çà, raconte*moi 
ton affaire, £ins me rien déguifer, 

AGNELET. 

Vous faurez donc que mon bon mattre me paye 
petitement mes gages ; & que, pour m'indom* 
mager, fans lut faire tort, je fais quelque petit 
liégoce avec yn Boucher, homme de bien. 

M. PATELIN. 
Quel négoce fais«tu ? 

AGNELET. 
Sauf votre grâce» j'empêche les moutons de 
mourir de la clavelée. 

M. PATELIN. 

IL n'y a point-là de mal : & que fais-tu pour 
cela ? 

AGNELET. 

Ne voua déplaife, je les tue quand ils ont envie 
de mourir* 

M. PATELIN. 

Le remède eft fur.-— Mais ne le tues tu pas 
exprès pour fairç croire à ton maître qu'ils font 
morts de ce mal, & qu'il les faut jctter à la voirie i 
^fin de les vendre & garder l'argent pour toi ? 

AGNE^ 
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AGNELET. 

Ceft ce que dit mon doux maître, à caufe que 
l'autre nuit. • • quand j'eus enfermé le troupeau. • • 
il vit que je pris. • • un. • • • un^ dirai-je tout î 

M. PATELIN. 
Ouï, fi tu veux que je plaide pour toi. 

AGNELET. 

L'autre nuit donc, il vit que je pris un gros 
mouton qui fe portait bien : ma fy, fans y penfer, ne 
fçachant que faire. . . je lui mis tout doucement. • • 
mon coutiau auprès de la gorge ; (vUe.J tant y a 
que je ne fçais comme cela fe fit, mais il en^ mourut 
d'abord. 

M. PATELIN. 
J'entends. — Quelqu'un te vît-il faire ? 

A G N E L ET. 

Mon Maître était caché dans la bergerie : il me 
dit que j'en avais fais autant de fix vingts moutons 
qui lui manquaient. . • Or vous fçaurez que c'eft un 
homme qui dit toujours la vérité. Il me battit (H 
. lui montre fa teie enveloppée d'un linge.) comme vous 
voyez, & je vais me faire trépaner. Or je vous 
prie, comme vous êtes Avocat, de faire en forte 
qu'il ait tort & que j'aye raifon, afin qu'il ne m'en 
coûte rien. 

M. PATELIN. 
Je comprends ton affaire. Il y a deux voles à 
prendre ; par la première, il ne t'en coûtera pas un 
fou. 

AGNELET* 

Prenons celle-là, je vous prie. 
D 
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M. PATELIN. 
Soit. Tout ton bien cft en argent ? 
AGNELET. 

Ma fi, oui. 

M. PATELIN. 
Il te le faut bien cacher. 

AGNELET. 

Auffi ferai-je. 

M. P A T E L I N. - 

Ton Maître fera contraint de payer tous les dé- 
pens. 

AGNELET. 

Tant mieux. 

M. PATELIN. 
Et, fans qu'il t'en coûte denier m maille. . . . 

AGNELET. 
C'eft ce que je demande. 

M. PATELIN. 
Il fera obligé, s'il veut te faire pendre. . . : 

AGNELET. 
Prenons l'autre, s'il v^us plaît. 

M. PATELIN. 

La voici. On va te faire venir devant le Juge. 

AGNELET. 

Il eft vrai. 

M. PATELIN. 
Souviens-toi bien de ceci. 
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AGNELET. 

J'ai bonne fouvcnancc. 

M. PATELIN. 

A toutes les interrogations qu'on te fera, foît U 
Juge, foit TAvocat de ton Maître^, foit moi-même, 
ne réponds autre chofe, que ce que tu entends dire 
tous les jours à tes bêces à laine. Tu fçauras biea 
parler leur langage & faire le mouton ? 

AGNELET. 

Cc'a n'eft pas bien difficile* 

M. PATELIR 

Les coups que tu as à la tête me font avifet: 
d'une âdreflc qui pourra te garantir i maisjeprç-* 
tends enfuite être bien payé, 

AGNELET. 

Auffi ferez- vous, par cette âme* 

M. PATELIN, 

Monlieur Bartholin va tout-à-l'heure donner au- 
dience; ne manque point de revenir ici; tu m'y 
trouveras. . Adieu» . « N'oublie pas de porter de 
J'argent. 

AGNELET. 

Je ferai ce que vous m'avci dit* 



SCENE X. 

AGNELET, feu/. 

'UE les gens de bien ont de peine à vivre I 
Fia du fécond A^t. 
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ACTE ilh 
SCENE PREMIERE. 

AGNELET, M. PATELIN^ 
M. BARTHOLIN. 

M. BARTHOLIN, /étant ajfisfur «» fauteuU, 

v/R fus, les Parties peuvent comparoir. 

M. P ATELIN, ^of a^^tf^z, 

' Quand on t'interrogera, ne réponds que de la 
manière que je t'ai dit. 

M. BARTHOLIN, àM.PateUn. 
Quel homme eft ce là ? 

M. PATELIN. 

Un Berger qui a été battu par fon Maître ; & 
qui, au fortir d'ici, va fe faire trépaner. 

M. BARTHOLIN. 

Il faut attendre l'àdvcrfe Parde, fon Procureur, 
ou foA Avocat. 
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S G E N E IL 

AGNELET, M. PATELIN, 
M. BARTHOLÏN, M. GUILLAUME. 

M. BARTHOLÏN. 

j^^ Aïs que nous veut Monfieur Guillaume ? 

M. PATELIN, en Je tachant le vi/age, 
Monfieur GuîUaume ! 

M. GUILLAUME. 
Je viens plaider moi-même mon affaire. 
M. P A T E L I N, &w à Jgnelet. 
Ah ! traître, c'eft contre Moafie^r Guillaume. 

AGNELET, 
Oui. C'ed mon bon M^tre. 

M. P A T E L ï N. i4tf àfartjou 
Tâchons de nous tirer d'ici. 

M. GUILLAUME, regardant M Patelin ^tù 
Je cache. 

Ouais ! Quel homme eft-ce là ? 

M. PATELIN, déguifantja voix. 
Monfieur, je ne plaide que contre un Avocat. 

M. GUILLAUME. 
Je n'ai pas befoin d'Avocat. .... (A part.) Il a 
quelque chofede fôn air. 

1^3 
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M. PATELIN. 

Je me retire donc. (Il va pourfortir,) 

M. BARTHOLIN, â M. Patelin, 
Demeurez^ & plaidez. 

M. PATELIN, à M. Baribolin, 
Mais^ Monfieur. . . . 

M. BARTHOLIN. 
DcmeMrez, vous dis- je ; je veux avoir au moin? 
pn Avocat à mon audience : fi voys fortez^ je vou$ 
raye de la matricule. 

M. P A T E L IN, à part foi. 
Cachons hous du mieux que nous pourrons. 

M. BARTHOLIN. 
Monfieur Guillaume, ypus êtes le demandeur^ 
pariez. 

M. GUILLAUME. 
Vous faurez, Monfieur, que ce maraud-là. . • ^ 

M, BARTHOLIN, 

Point d^injurès. 

M. GUILLAUME. 
ph ! bien que ce voleur. . . 

M. BARTHOLIN, 
Appellez-le par fon nom, ou par celui de fa proif 
feiPiOn* 

M. GUILLAUME. 

Tant y a, vous dis-je, Monfieur> que ce fcélér^t 
jîe Berger m*a volé fix-vingts moutons. 

M. P ATELÎ N^ fo cachait fcf déguifant Ja pôi^^ 
Cela n^eft point prouyé. 
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M. BARTHOJ.IN, àM.Patelwy qui met/on 
mouchoir devant f on vif âge. 

Qu'avcz-vous, Avocat ? 

M. PATELIN. 

Un grand mal aux dents. 

M. BARTHOLIN. 
Tant pis. (A M. Guillaume.) Continuez. 

M. G U ILLAUME, à part, regardant M. 
Patelin. 

Parbleu, cet Avocat rcflemble un peu à celui de 
mes fix aunes de drap. 

M. BARTHOLIN, 

Quelle preuve avcz-vous de ce vol ? 

M.GUILLAUME. 

Quelle preuve ? Je lui vendis hier. . . Je lui ai 
baillé en garde fix aunes. . . . fix cents moutons, & 
je n'en trouve à mon troupeau que quatre cents 
quatre-vingt. 

M. PATELIN, de mime 

Je nie ce fait. 

M. GUILLAUME, à part, un peu plus haut. 
Ma foi, fi je ne venais de voir l'autre dans la rê- 
verie, je croirais que yoici mon homme. 

M. BARTHOLIN. 

Laiflcz-là cet homme, & prouvez le fait. • 
M. GUILLAUME, regardant M. Patelin. 
Je le prouve par mon drap. . .Je veux dire par 
mon livre de compte. (Regardant M. Patelin,) 
Que font .devenues les fix aunes. ...les fix-vingt 
moutons qui manquent à mon troupeau î 
D4 
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M. P AT ELlN,/e découvrant uMpcu^ 
Ils font morts de la clavelée. 

M.GUILLAUME. 
Têtcbleu ! je crois que c'cft lui-même. 
M. BARTHOLIN. 

On ne nie pas que ce ne foit lui même : Ncn efi • 
qu^JHo de perjonâ. On vous dit que vos moutons 
loot morts de la clavelée : que répondez vous à 
cela? 

M. G U I L L A U M E. 

Je réponds, fauf votre refpcft, que cclaeft faux; 
qu'il emporta fous. • • . qu'il les a tués pour les 
vendre ; qu'hier moi-même. ... Oh ! c'eft lui. ... 
(Regardant M. Patelin^ qui ne Je cache pas tant qu*ii 
fat/ait^ voyant qu*il fe trouble.) Oui, je lui vendis 
fix, . . . fix . . . . (Regardant Agnelet.) Je le trou- * 
vai fur le falf, tuant de nuit un mouton. 

M. PATELIN, voyant que M, Guillaumt Je 
trouble^ Je découvre tout àjaitpour le troubler da- 
vantage* 

Pure invention, Monfieur, pour s'excufer des 
coups qu'il a donnés à ce pauvre Berger, qui, au 
for tir d'ici, comme je vous ai dit, va fe faire tré- 
paner. 

M. GUILLAUME*. 

Parbleu ! Monfieur le Juge, il n'eft rien de plus 
véritable, c'eft lui-même : oui, il emporta hier de 
chez moi fix aunes de drap ; &, ce matin, au lieu 
de me payer trente écus. . . . 

* ^and M. Guillaume jette Us yeux fur Patelin^ il parle de 
drap\ quand il les jette fur le Berger^ il parle de moutons. Celm 
doit Are objervé datts tout ce ^uifuit» 
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M. BARTHOLIN. 
Que diantre font ici fix aunes de drap & trente 
écus ? il eft^ ce me femble^ queftion ùt ajoutons 
volés ? 

M. GUILLAUME. 

Il eft vrai, Monficur, c*eft une autre affaire^ 
mais nous y viendrons après. . . Je ne me trompe 
pourtant point! vous faurez donc que je m'étais 
caché dans la bergerie. . . (Il regarde Patelin.) Oh ! 
c'eft lui très-aflurémcnt. ... Je m'étais donc caché 
dans la bergerie ; je vis venir ce drôle. . . • il s'affit 
là. . . . il prit un gros mouton. . . • (Regardant Pa^ 
telin quife montre exprès pour Vembarraffer.) & . • . 
& avec de belles paroles, il fit fi bien, qu'il m*ea 
emporta fix aunes. ... 

M. BARTHOLIN. 
Six aunes de moutons ? 

M. GUILLAUME. 
Non, de drap. Maugrebleu de l'homme ! 

M. BARTHOLIN. 

Laiflez-là ce drap & cet l^omme, 8c revenez à 
vos moutons. 

M. GUILLAUME. 

J'y reviens. Ce drôle donc, ayant tiré de fa 
poche fon couteau. ... Je veux dire mon drap. . . 
non, je dis bien^ fon cqujteau, . • il. . . iK • . il. . . 
U, . . il le mit comme ceci fous fa robe & l'emporta 
chez lui i &, ce matin, au lieu de me payer mes 
trente écus, il me nie drap & argent. 

M. PATELIN. 

Vous voyez, Monfieur, qu'il ne fçaît ce qu*il dit. 



5» L* AVOCAT PATELIN, 

M. GUILLAUME. 

Je le (çMS fort bien, Monficur ; (Regardant Ag- 
neki.) il m'a volé fix-yingt moutons : & (Regar- 
dont Patdin.) ce matin, & ce matin, au lieu de me 
payer trente écus pour fîx aunes de drap couleur 
de marron; il m'a payé de papillons noirs, la 
Nymphe Calipot, ta-rai-h, xna commère quand je 
danfe» • . Que diable fais-je ! 

M- PATELIN, riant. 
Ah! ah ! ah ! il eft fou, il eft fou. 

M. BARTHOLIN. 
En effet, Monfieur Guillaume, toutes les Cours 
du Royaume enfemble ne comprendraient rien à 
votre affaire. Vous accufez ce Berger de vous 
avoir volé fix vingts moutons; & vous entrelardez 
là-dedans trente écus, des papillons noirs & mille 
autres balivernes. Eh ! encore une fois revenez à 
vos moutons, ou je vais relaxer ce Berger. — Mais 
j'aurai plutôt fait de Tinterroger moi-même. . .(A 
Agnelet.) Approche- toi. Comment t'appelles-tu ? 

AGNELET. 
Bc. . . é. . . é. . . é. * 

M. GUILLAUME. 
Il ment,, if s*appelle Agnelet. 
M. BARTHOLIN, à M. Guillaume. 

Agnelet, ou Béé, n'importes (A Agnelet Dis- 
moi, eft-il vrai que Monfieur t'avait baillé en garde 
lixrvingts moutons? 

AGNELET. 

Bé...é...é...é. 

* Ce Bé . é. . édoit être dit de différens tons comme les Moutons. 
Le premier doit être moins mas:quéque les autres. 
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M. BARTHOLIN. 

Ouais î la crainte de la juftice te trouble peut- 
(être; écoute ; ne t'effraye point. Monfieur Guil- 
laume t'a-t-il trouvé de nuit tuant un mouton ? 

AGNELET. 

M. BARTHOLIN. 

. 0h ! oh ! que veut dire ceci ? 

M. PATELIN, à M. Bartholin. 
Les coups qu*il lui a donnés fur la tête, lui oat 
troublé la cervelle. 

M. BARTHOLIN. 

Vous avçz grand tort, Monfieur Guillaume. 

M. GUILLAUME. 
Moi tort ? L'un me vole mon drap, Tautrc mes 
tnoutons; l'un me paye de chanfons, l'autre de 
bé. . é. . e j & encore, morbleu ! j'aurai tort! 

M. BARTHOLIN^. 
Oui, tort ; il ne faut jamais frapper, fur-toyt à 
la tête. 

M. GUILLAUME. 

Ph! ventre bleu; il était nuit; &, quand je 
'frappe, je frappe par-tout. 

M. PATELIN. 

Il avoue le fait, Monfieur ^ habemus conjitentem 
reum. 

M. GUILLAUME, â M. Patelin. 

Oh! vas, vas, avec tes confitures de Rome, tu 
jfine payeras ii^es fix aunes de drap^ ou le diable 
^'emportera. 



éo L^AVOCAT PATELIN, 

M. BARTHOLIN. 
Encore du drap ! on iè moque ici de la Juftice. 
{Il/e lève.) Hors de cour & de procès, fans dé^îcns. 

M. GUILLAUME,aM. Bartbùlin. 

J'en appelle, {à M. Patelin.) Et pour vous» 
Monfieur le fourbe, nous nous reverrons. (// 
y en va.) 

SCENE IIL 

AGNELET, M. PATELIN, 
M. PAT E L I N, a Jgnelet. 

K.EMERCIE Monfieur le Juge., 

AGNELET, à M. BarthSa, 
Bééé. . . é. . . bééé. . . c. 

M. BARTHOUN. 

En voilà aflèz » vas vite te faire trépaner, pauvre 
malheureux. 

SCENE IV. 

M. PATELIN. 

kJH çà ! par mon adrcflfe je tVi tiré d'une afFaîre 
où il y avait de quoi te faire pendre; c'eft à toi 
maintenant à me bien payer, comme tu m'as pro- 
mis. 



COMEDIE. 6i 

AGNELET. 

sic» • • C* • • 6* 

M. PATELIN. 
Oui, tu as for bien joué ton rôle : main à pré- 
fent il me faut de l'argent, entends-tu ? 

AGNELET. 

M. PATELIN. 

Eh ! laiflè-Ià ton béé ; il n'eft plus queftion de 
cela 5 il n'y a ici que toi & rooi. Veux-tu me te- 
nir ce que tu m'as promis, & me bien payer ? 

A G N E L E T.^ 

ijc* • • e« • • e« 

M. PATELIN. 

Comment ! coquin, je ferois la dupe d*un mou- 
ton vêtu ! (iZ <ourt après Agnelet qui Je Jouve.) Tê- 
tebleu, tu me payeras, ou. • • 



SCENE V. 
M. PATELIN, COLETTE. . 

COLETTE, retenant Patelin, 

XLH ! laiflèz>le aller, Monfieur ; il s'agit de bien 
auti;e chofe. 

M. PATELIN. 
Comment donc } 



6z L'AVOCAT PATELIN, 

COLETTE. 
Les coups qu'il fait femblant d'avoir à la tctc, 
nous ont fait aviler d'un moyen fur pour obliger 
Moniteur Guillaume à confentîr au mariage de fon 
fils avec votre fille ; ne ferez-vous pas bien payé ? 

M. PATELIN. 
Serait-il bien poflible ? 

COLETTE. 
Agnelet a dît au Juge qu'il s'allait faire trépa- 
ner; il eft mort dans l'opération^ & c'eft Mon- 
fieur Guillaume qui l'a tué. 

M. PATELIN. 

Ah ! je Vois de quoi il eft queftion. 

COLETTE. 

Secondez-nous bien feulement ; je vais deman* 
dtr juftice à Monlieur le Juge. (Elle/ort.) 



SCENE VL 

M. PATELIN, feul. 

-iLN effet, ce qu'il vient de voir, lui fera croire 
aitément qu'Agnelet eft mort; & par bonheur 
Monfîeur Guillaume s'cft accufé lui-même. H 
faut avouer que ce Berger eft un rufç coquin ; il 
m'a toujours trompé, moi qui trompe quelquefois 
ks autres ; mais je ie lui pardonne, fi, par foQ 
adrcflè, je puis marier richement ma fuie. 



COMEDIE. 63 

SCENE YII. 

M. PATELIN, M. BARTHOLIN, 
COLETTE. 

COLETTE, fleuram. 

Ah! ah! ah! 

M. BARTHOLIN, à CoUtie. 
Que me dîtes vous là ? le pauvre garçon ! voUà 
une mort bien prompte ! 

M. PATELIN. 
Tout Je Village en eft déjà infoi-mé. Comme 
les malheurs arrivent dans un moment ! 

COLETTE, fleurant. 
Ah ! ah ! ah ! 

M. BARTHOLIN. 
Je vous rendrai juftice, ne pleurez pas tant. 

COLETTE. 
Il était mon fiancé, (Pleurant.) hé ! hc ! hé ! 

M. BARTHOLIN. 
Confolez-vous donc, il n'était pas encore votre 
mari. 

COLETTE. 

Je ne le pleurerois pas tant s'il avait été mon 
mari, (Pleurant.) hi ! hi ! hi ! 

M. PATELIN. 

La pauvre fille ! méchante affaire pour Mon- 
fieur Guillaume ! 
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M. BARTHOLIN. 

Il fera puni ; & déjà, far votre plainte, j*aî don- 
né un décret de prife de corps ; on doit me l'ame- 
ner ici. Je vais cependant, pour la forme, vifiter 
le corps mort : il eft là, dites-vous, chez votre 
oncle le chirurgien ? Je reviens dans un moment. 



SCENE VIIL 
M. PATELIN, COLETTE. 

M. PATELIN. 

xL va découvrir la fourberie, s'il ne trouve pas 
le mort. 

COLETTE. 

Ne craignez rien ; mon oncle eft d'intelligence 
avec nous ; & Agàelet a ajufté dans le lit une cer- 
taine tête qui le fera fuir bien vite ? 

M. PATELIN. 

Mais quelqu'un dans le Village rencontrera peut- 
être Agnelet. 

COLETTE. 

Il s'eft allé cacher dans le grenier à foin d'un de 
nos voifins, d'où il ne fortira que quand le mariage 
lèra conclu. 

SCENE 



M. I>ATl!:tïN, M. BÀRT^tîÔtîW, 

Çpl4ETT]§- 
M. BARTHOLIN^ à bUmhn êH wihHàiu 

Pn on, de ma vie je n'aî vu voe î^to d'homn» 
comme celle-là ; les coups^ ou le trépan^ l'ont en- 
tièrement dé^gurée : elle n'a pas iêulenf^epc figure 
humaine ; & je n'ai pu là voir uiï niômcèit ù& en 
détourner la vue. 

COI-ÉTTË, fmant: 

Ah! ahf ah! ^ . 

M. PATELIÎ*. 
Que je plains le pauvre MonfieûrOinïlauttW! 
c'était un bon homrne^ il y avait phtiflr <favok 
aâfaire à lui. 

M. BARTHOLIN, â^^;P«/rfflir. 
Je le plains auffij maïs que faire? vbilà' uh 
homme mort, ht la fiantée qui me demande 
juftice. 

M. PATELIN. 
Colette, que it fervîra de le fîiirc f)dttditP?' Ne 
vaudrait- il pas mieinc pour toi. • • . 

COLETTE, àMPàtiUn: 
Hêlas 1 Moniieur, pour moi Je ne fuis ni inté- 
reiîec, nî vindicative; K^Yïl y avait qàrfi^ escpfé- 
dient à prendre pour 1$ fauvefi. • «Yous ^avez com«^ 
bi^ j'aime m^ Maitreflè votre fijl^ qui çil ^Içqlt 
de MonfieUf. . . . - . 

M. B A R T HOL I ÎT, à Colette. 
Ma filleule. Eh bien, guiel îoteréc a*Ff<ttf \ 
tout ceci? 

' ^ E ■ 



^ L: AVOCAT PATELIN, 

COLETTE, à M. BartboJin. 

Vaicre, Monfieur, le fils unique ^e ôe Mon- 
fieur GuilUMme, en eft .amoureux; fon père refufe 
d'y conièntfr i vous êtes fi habilesl Tun & Tautte i 
voyez s'il n!y aurait pas. • • • là. • • • qudquejou;r )l 
prendre, afin que tout le monde fût coûtent. 
M..BARTHOLIN, à M. Patelin. 

Oui» il faut que cette fille fe départe de fa pour- 
fuite, à condition que Monfieur Guillaume coa* 
fentira à ce mariage. 

COLETTE.; 

Que cela eft bien imaginé ! 

M. PATELIN. 
C'eft prendre les voies de la douceur. . • . 

M. BARTHOLIN, ia/^l/^.: v 
Avant que de le mettre eh prifon, on doit me 
ramener; il faut que je lui en parle moi-même. •«• 
Mais y confentez-vous, Monfieur Patelin ? 
M. PATELIN. 
Eh. . . • Je n'avais pas encore fait defifein de ma« 
rier ma fille. . • • Cependant... . . Pour fauver la vie 
à Monfieur Guillaume. • • • Allons, allons, j'y don* 
nerai les mains. ' 

M. B A & T H O L I N. 
J'epoends qu'on me l'amène. (J Colette.) Vous, 
allez vite faire enterrer fecretcement le mort, afin 
qu'on ne m'accule point de prévaricatiop. 

{Colettej9rt.) . 

> S GENE X. 

'm. PATELIN, m. BARTHQLÏN. 
M- PAT^ELIN. 

XL T mbi, pour la forme, je irais îairç drefiêr ua 
mot de contrat que vous lui fi:rez figoer, s'il vous 
|)bît. 



l0ltO<)O0Q0Q i :>O»O»Q0O0Q»Ô<>Q»O0OPOi: » Q»O0O0Q<Ol 

'se EÏN E ^ XL - 

M. BARTHOLIN, M. GUILLAUME, 

conduit par pîujSeurs Archers. 

M. BARTHOLIN. 

xjlHI voUs vôîcu^-^Eh biehl vous faveZf 
MonGeur Guillaume, pourquoi on vous à arrêté ? 

M: GUILLAUME. 

Oui : ce coquin d*Agnelet dit qu'il eft niort. 

M. BARTROLIN. 
Il Tcft véritablement ; je viens de le voir moi- 
même i & vous avez avoué le fait. ^ 

- M. GUILLAUME. 
Pefte foit de moi ! 

M. BARtHOLIN. 
Oh ! çà, j'ai une chofe à vous propofer^ — H ne 
tîeût qu'à vous de fortîr d'affaire, & de vous en re- 
tourner chez vous en liberi:é. ^ • 

M. GUILLAUME. 
Il ne tient qu*à moi ? Serviteur donc. 
(Jlvapourfortir^ les Archers le retiennent.') 
M. BARTHOLIN. 
Oh ! ^tiendez : il faut favoir auparavant fi voua 
aimez mieux marier votre fils, que d'être pendu. 
M. GUILLAUME. : 
Belle propqfition ! jen'aiim ni Tun ni l'autre. 

M. BARTHOLIN. 
Je m'explique. Vous avez^ tué Agnelet, n'efi«il 
pas vrai ? 

M. GUILLAUME. 
Je l'ai battu ; s'il eft mort, c'eft fa faute. 
£ % 



- \ 

Ceft la vôtre. Ecoutez : MonGeur Patdîn a 
une fille i*:He&%e. 

^, GUILLAUME, 
! Oui, éc ^aoVft comme lui. 

■ M. BAktHOLIN. 

Votre fils dtt eil aûiQtki'ttiiJe. 

M. GUILfeAWMÇ, 
]|lauc m'importe ? 

M. BARTHpi^IIir. 
I^ fiancée du mort fe q^art de fa pouffinte, 
fi vOUs confentes à leur tp^rl^ge. 

M. GUILL^^y'MS;. : p ■ 
je n*y confens point. 

M. BARTHOUNj ^ux ^rchers. 
Qu'on le mène en prîfon, 

Ç" .Prif9)??^ iIia^^^hle^ ! • . • , l.ai0c? npCH au 
ftioîpç ^IJçr ^ije ^éfç oioi. ^u'pn J)re ija'^itçDdç 
point. 

M. B A ET ^07.7}^, aiix archers. 

jÉ^clclailïcçjp^s éch^{>pef. / . 



$ Ç^ N E Xil. 

U. PATELIN, M. BARTHOLIN, 
M. OÙJLlyAtJME» ARCHERS. 

M. ft ATELIN, iw à M. MafibfU», eu lui 
remettant unpafi&, 

Vo II. A le Contrat, . . , 



^ O M E D 1 E, ^ 

SCENE XïII. 

COLETTE, VALERE, HENRIETTE, 
Mad. PATELIN^ M. BARTHOUN, 
M. GUILLAUME^ M. FATELIN, 
ARCHERS. 

U^VATEtia, âM.GmUamé. ' 

^l.ONSIEÙR, jCiir le auilheur api voiis-eft 
arrivé, tpute ma famille vieot vous o0rir us fejr?iC«v 
HGUIJ^LAUME. 
Qcte 4? PattâioepTs I 

M. BARTHOLIN, ê M GuiOaum, 
Allons, yoiâ tqutes les Parties; expliquez* 
TOUS vUs, VquIcs vous ibrtird'afràire ? 

M. QU1LL.au ME, 
Oui. 

. M. BARTHOUN. 
Signez ee Contrat. 

M. GUÎLLAUMEc 
Je n'en Veux rien fiure. 

M. B ART HO LIN, aux^ebers, 
Eoprifon, & les fers aux pieds. 

M. GUILLAUME. 
Les fm aux pieds ï TuUeu comme vous j allez. 

M. BARTHOLIN. 
Ce o'kft mcoie fi«n } je vais toat-M'heure vous 
faire donner la quellion. 

M. GUILLAUME. 
Donner la qyeftioa ! 

M. BARTHOLIN. 
Oui la (jneftioii, ordinaire & extraordinaire } & 
après cela je ne pui& éviter de vou» ùàn pendre. 
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M. GUILLAUMB. 

Pendre? nafiféricof de l 

M. BÀRTHOLIN- 

' Signez donc : fi vôos différez un moment, vous . 
êles^ perdu, je ne pourrai plus vou» iâuver. 

/ ; i M; G:UIÏ.LÀUMK 
Joftc ciel ! {Ilfigne le contrat.)/', . .. 

l/L B ART H01;I,N* feu^m que itf. Guillaume 
ftgne. ^ ^ 

" Je l'ai ôtiï dire à un ftmeux Médecin; lés^ coups 
à' îa* tête font dangcifeûx comme le diable., {Re-^ 
prenant le centrât figne^y ^ Voilà qui eïb bien. {Il 
le remet à M. Patelin.) Je vais «jeter ao fctt^la 
procédure^ & je vôusilféKcîtc. .:.. 

M. GUILLAUME,' 
Oui, j'ai fait aujourd'hui de belles affaires ? 

M. & MadameP A T E LI N. 
L'honneur de .votre alliance,.^ .. ■ - 

M. G U I L Va U Ai' È, à ïous. deux. 
Ne vous coûce guères. 

VA LE ^% IM. Guillaume. 
Mon père, je vous protcfte. .... . 

Vi: GUILLAUME, àfinfls.^ 
Vas-t'en au diable.. , 

HENRIETTE^ àM.GuiUaume. 

Monfieur, je fuis fâchée. • . . 

, :H. G U I LL. À Ù M E, a Henriette. . 
Et moi auffi. 

C 0,L ET T Ç, i ;if. Guillaume. 
Que me donnerez- vous à la place de nK>i^ 
fiance ? • "^ 

k G u I L L A u M E, àOkttê, 
X,es,mouton$qu'U m'a volés. , •■ . - 



/C O M. E I E. ' 7t 

SCENE Xiy . & dermèrc' 

"Tous les ^^iSUuh de- la Scène précédentes 
DEUX PAYSANS, AGNELET. 

(Deux Payfans pourfuîvent J^gnelet^en le w- 
fîaçant de leur fourcha,: il fait peur. à tout le 
, monde:) 

Un PAYSAN, à Agneleh 

Marche. 

AGNELET. 

Mîférîccrde !" 

Lautre JPAYSAN. 
Marche* 

AGNELET. 
Mîfcricordè! 

M. GVll^la^\3^^, arrêtant Âgneîet. 
Ah ! TraicFC, tu ti'espas niort ? il fautjiqueje 
t'étrangle ; il ne mVn coûtera pas davantage. 

AGN E LET, Je jette àgemux ùu mlieu deîms. 

M. BARTHOLIN, retenant & éloignant M. 
' Guillaume^ 
Attendez. {Aux Payfans.) D*ôù fort ce fantôme ? 

Un PAY.SAN. 
gavons trouvé ce voleur dans nout grenier, par- 
quoi je le menions en prifon. 

M. BARTHOLIN, s Agnelet y après lui avtnr 
marié iâeéte^ qui eft découverte^ Janslingei 
Ouais ! Tu n^as aucun coup à la tête^ 

AGKl&LÊ T; ^'/à»riéL 
Ma fy, non» 

M. BARTHOLIN. . 
Qu^efl:-ce,donç q^^on m'a fait jroir dans im Vit 
chez le Oftirur^^ ? 



T% L* AVOCAT PATÊLÏN. 

AG N EL ETtpi^ffrmtfpktfàfit. 
C'étak une tète de viaii. 

M. GUILLAUME, a KPtf/^/x>. 
AHons^ puilqu^U n'eft pâs mpit, reiide2*>moi 
ce Contrat, i|uc je le déchire. 

M. BARTHOLIN. 

Cclaeftjufte. 

M. PÀTELIX a M GuiUaum. 
Oui, en me payant un (dédit qu'il contient de 
dix mille étms. 

M-GUILLAUME. 
Dix mille écu6 ! Il faut bien, par force, que je 
laifiè la chofe comme elle eft. — Mais vou8 me 
payerez les trois cents écua de votre Père ? 
M. PATELIN. 
Oui i en me ponant fan biUeCw 

M. GUILLAUME* 
Son biUet ! • • .Et mes lix aunes de drap } 

M. PATELIN. 
C*cft le préfent des noces^ 

M. GUILLAUME. 

Des noces ! Au moins je tâterai de Toîe. 

M. PATELIN. 
Nous Tavons mangée à d!ner. 

M. GUILLAUME, 
A dîner! (Muniront Agnelet.) Oh ! ce fcéîcrat 
payera pour tous & fera pendu» 

VALERE. 
Mon père, il eft tenus de Tavouer, il n'a rien fait 
que par mon ordre. 

M. GUILLAUME. 

Me voilà bien payé de mon drap & de mes 
moutons. 

Fin du troifième & dtmUr 4^$. 



L È 

V È Û F. 

eOMElîIE PROVERBE. 



PERSONNAGES. 

M. D'ORBEL. 

M. D'ERVIERE. 

M, DEQRAND:PR.E', Feuf, 



La Scène ej chez Mbnjùur d'Er.viere, 



L E 

VEUF. 

P R O V E R B E. 

SCENE I, 

M. D'ERVIERE, M. D'ORBEL. 

M. D'ERVIERE entre trijlémenty un bilkt à 
la main. Il s^ajied iâ foupire. 

Ah! 

M. D* O R B E L. 

Pourquoi ne m'as tu pas attendu ? je t'aurois 
ramené. 

M. D'ERVIERE. 
Je croyois que tu reftois encore, ou que tu 
irois au Bal de l'Opéra, avec ces Dames. 
M. D' O R B E L. 
Qu'eft-ce que c'eft donc que cette trifteffè-là ? 
T'cft-il arrivé quelque malheur ? 



4 PROVERBE 

M. D*ERVIERE. 
Non, pas à moi ; mais c'eft à ce pauvre 
Grand-Pré. 

M. ly O R B E L* 
Comment ? 

M. IXERVIERE. 
Tu fais bien qull a perdu ù. femme ? 
• M. D* O R B E L. 

Oui. 

M. ITERVIERE. 
Il eft inconfolable. 

M. D* O R B E L* 

Inconfolable! Qui? Grand-Pré? 

M. D* E R V I E R E* 
Oui, Grand-Pré. 

M. D' O R B E L. 

Tu te moques de moi ; nous avons dîriê en- 
femble, & nous avons ri comme des foux. 
M. D' E R V I E R E. 
Oui, ri ! il eft comme cela devant le inonde ; 
mais dans le particulier;--^ 

M. ly O R B E JL. 
Dans le particulier, il fera de même. 
M. D' E R V I È R E. 
Vous autres agréables,' v^us ne croyez pas 
qu'on puiffe regretter une femme fincérement. 
M. O R B È L» 
Si. Quand on en étbît aimé, il eft douloureux 
de la perdre; inais on ne pleure pas toujours, & 
il y plus de quinze jours que Madame' de 
Grand-Pré çft morte: 

M. D' E R V I E R E. 
C'eft donc bien long, quinze jours ? 

5 



DRAMATIQUE- 5 

M. D* O R B E L. 
Oui, pour de la douleur, 

M. D* E R V I E R E. 
Hé bien, ce pauvre Grand-Pré pleutera long* 
temps, lui. 

M. D* O R B E L^ 
Tu la pleureras peut-être plus long-temps, toi. 

M. D' E R V I E R E. 
Moi, je Taimois beaucoup. 

M. D' O R B E L, enfouriant. 
Je le fçai bien ; voilà pourquoi tu as la corn- 
plaifance de la pleurer avec lui; mais il faut que 
tout cela finifTe. 

M. D* E R V I E R E, 
Tu ne crois donc pas qu'il la regrette fipcéfe* 
ment ? 

M. D' OR BEL. 
Je ne fçai pas ce que je crois là-deflus. 

M. D' E R V I E R E, 
Tiens, lis le billet qu'il m'écrit, 

M. rr O R B E L, lifant. 
Ah ! il va venir ici ? 

M. D' E R V I E R E. 
Oui, je rattends. 

M. D' O R B E L, 
Hé bien, veux-tu parier que je le fai^ rjrç ? 

M. D' E R V I E I^ E. 
Je ne crois pas celui-là, 

M. D' O R B E L. 
Tu le verras ; je veux t'en donner le plaifir. 

M. D' E R V I E RE. 
Paix donc, j'entends quelqu'un. 



P R O V E R B E 

M. D'ORBEL. 

C'eft peut-être lui. Juftemcnt ; tu vas voii'J 



SCENE II. 

M. D'ERVIERE, M. D'ORBEL.* 
M. DE GRAND-PRE% en habit noir ^ en 

pleureufes^ aroec un mouchoir. 

M. DE GRAND-PRE' s'arrête en entrant, 

& tient fon mouchoir fur fes yeux. 

A 

M. D^ORBÈL. 
Mon dher Orand-Pré, vôtre douleur eft juftc, 
& je viens aiiffi pleurer avec vous, 
M. DE GKA'iiT>-V^Y}yfejetîanîdaniun 
fauîeuiL 
Mes amis, j'ai tout perdu ! 

M. D'ÔRBEL. 
Il eft vrai qu'il n*y a pas une autre femme 
comme celle-là. 

M. DE GRAND-PRE'. 
D'Erviere le fait bien ; il la connoiffoit comme 
moi ; il paflbit fa vie avec elle. Mon ami, nous 
ne la verrons plus. Il pleure. 

M. D'ERVIERE. 
Que de giraces ! que d'efprit ! que de 
gaîoé ! 
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M. D'ORBE L. 

Et elle étoit vraie fa gaîté; elle rioit dé l'ame; 
ce ti 'étoit pas une grimace ; ce n'étoit pas parce 
que le rire lui feyoit bien. 

M. DE GRAND-PRE'; 
Oh ! elle n'y penfdit feulement pas. 

M. D' O R B E L, 
Je me fouviendrai toute ma vie de l'hiftôire de 
cet Abbé* . , 

jM. DE G R A N D - P R E*. . 
A Vincennes ? 

M. D' O R B E L, riant. 
Oui. 

M. DE GRAND-PRE\ 
D'Ervierc y. étoit ; il doit s'en fo\ivenir. 

M. D'ERVIERE- 
Si je m'en fouviens ! je ne l'oublierai ja-^ 
mais* 

^ M. DORBEL: 
Quand je penfe encore, comme l'Abbé donna 
dans le panneau; AU ! ah ! ah ! comme il croy- 
oit. — Ah 1 ah ! ah ! je n'ai jamais rien vu de fi 
plaifant; AK ! ah ! ah ! 

M. DE GRAND-PRE'. 
Comme elle l'ayoit amené par dégrés à croire 
que. — 

M. D'ORBEL. 
A croire. Ah ! ah ! ah ! ah ! ah ! 
M. D'ERVIERE. 
Oui, à croire ; c'eft vrai cela.- Ah! ah! ah 1 
ah! ah! 

(Énfembley tous trois rtant li l'excès.). . 
Ah ! ah ! ah ! ah ! &c. 

A4 



t PROVERBE 

M. D* O R 3 É L. 

Ah ! je n'en puis plus ! 

M. DE GRHND-PRE',>/^| 

àè rire. 
Ah! ah! ah! 

M. D'ORNE L. 
Mon amî, tu' as fait' là une' perte îrrcpa- 
lable. 

M. DE GRAND -PRE', /^&»r^. 
Ah ! je le fçais bien ! retmbant Sms Jon fau^ 
teutU 

M. D* O R B E L. 
Tu ne dois jamais t'en cônfolén 

M. DE GRAND -PRE*. 
Moi ! moi ! m'en confoïer ! je mt regardcrois 
comme un lâche, fi j'en avpîs la penfée ! d'Ervi- 
ere le lait bien. Oui, mon cher.d'Erviere, je veux 
que nous la pleurions toujours enfemble ; il n'y à 
plus d'autre douceur poui: moi. Me le promets* 
tu? Il pleure. 

M-D'ERVIERE. 
Ah ! fi je te le promets ! affurémeht. 

• M. DE GRANP^PRE'. 
Je ne te quitterai plus^ 

M. D'ERVIERE. 
Ah ! tant que tu voudras ! 

M. D' p R B E L. 
Tout ce que je tne rappelle d'elle, augmente 
•mes regrets* Que de talents ! 

M. DE GRAND- PRE*. 
Ah ! qui en pourroit avoir davantage l 
fUurant. 
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M- D'ER VIERE. 

Comme-el le peignoit I 

M. DE GRAND. PRE'. 
Comme elle jouoît la Comédie ! 
M, D'ORBE L, 
Cpmme elle ehantoit dans le^ Opéras comir 
ques! 

M. p E G R A N P - P R E'. 
Le frànçois, l'italien I 

M, D'ERVIERE. 
Les Duo, lès Duq ! 

M. DE GRAND- PRE. 
Tout, tout ce que*lle vouloit, 

M. D' O R B E L. 
Dans Ninetfe'à la Cour^cet âirque j'aîmois 
Jtant ! ' 

M. DE GRAND-PRE'. 
Lequel ? 

M. D' O R B E L, 
Hé! mon pieu, tu fçais bien ce que je veux 
dire, toi, d'Erviere ? 

M. D' E R V I E R E. 
Lequel donc? 

M. D'ORBE L. 
Et celui qu*il chantait àuffi, Grand-Pré ; où il 
la contrefaifoit fi bien, que nous croyons que 
p'étoit elle, 

m: de graîjd-prf 

Ah ! Fïens efpoir enchanteur f 

M. D' O R B E L. 
Oui,-c'eft cela. 

M. D' E R V I E R E. 

Je mfen fouvicns. 



lo PROVERBE; 

M. D'ORBEL, 

Comment donc eft cet air-là? Ah 1 je crois ^é 
le voici II chante faux: 

Viens, efpoir enchanteur^ 
Viens confoler mon cœur ; 
M: DE GRAND-PRF. 
Ah ! mon Dieu, qu'elle ne chantoit pas comme 
cela ! je m'en vais vous dire. Cer air-là m'a tou- 
jours tourné la tête, chanté par elle ; voila pour- 
quoi je l'ai appris. Il chante en femme. 
Viens, efpoir enchanteur. 
Viens confolef mon cœur; 
D'un fort plein de douceur. 
Peins moi l'image. 
M. D'OR BEL. 
Il y avoît une tenue, il y avoit une tenue. 

M. DE GRAND -PRE'.' 
La voici. 

Viens. — 

M. D' O R B E L- 
C^efl: cela même. 

M. DEGRAND-PRE. 
Viens confoler mon cœur. 
Viens confoler mon cœur; 
Promets-moi le bonheur 
D'enchaîner mon vainqueur, - 
De fixer fon ardeur 
Trop volage; 
M. D' O R B E L. 
Le volage eft plus long que cela. 

M. D E G R A N D - P R E'. 
Attends dojîc. 
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Trop vola.-^— — gc; 
Trop volage. 

Viens. 

Vieift me tracer l'image 
Du plus fidèle hommage. — 
M. D'ERVIERE. 
Ceft comme fi on l'entendoit. 

M. DE GRAND. PRE\ 
Promets-moi Tavantage, 
Promets -moi l'avantage. 
De fixer un vola — ge. 
M. D' O R B E L. 
JPlus long encore* 

M. DE GRAND-PRE', faifant Jigne à la 
main de fe taire. 
De fixer un vola — ge. 
M. D' O R B E L. 
Fort bien, fort bieni 

M. DE GRAND- PRE\ 
Et puisi 

Efpôir flatteur. 
Viens confoler mon cœur, 
Efpoir flatteur, 
I Viens confoler mon cœur. 
M. D'ORBEL- 
Bravo ! bravo ! 

M. D E G R A N D . P R E\ 
Paix donc. 

viens confoler mon cœur. 



H PROVERBE 

M. D'OR BEL- 

Il n*y a rien, rien au monde, qui puiflc tenir 
lieu d'une femme comme celle-là. 

M. DE GRAND-PRE*, retombant 
dans k fauteuil. 
Non, non, mes amis, i\ n'y a rien, rien Ah ! 

M. D' O E B E L. 
Allons, allons, mon cher Grand-Pré, il faut fe 
faire une raifon. 

M. DE GRAND. PRE\ 
Eh ! je ferois trop heureux de Tavoir perdue 
la raifon. 

M- D' O R B E L, , 
Mais fi elle en avoit aimé un autre que 
toi, ne ferois-tu pas encore-plus à plain- 
dre? 

^ M. DE GRAND-PRE\ 
Un autre a ue moi ! un autre ! Ah ! d'Erviere 
le fait bien, n elle en a aimé un autre, il e(t là 
pour le dire. Hélas ! la pauvre femme ! 
M. D'ERVIERE- 
Allons, allons» ne parlons pas de cela. 

M. D' O R B E L. 
Mais pourquoi ? iTout ce qui occupe la dou- 
leur, la confole. 

M. DE GRAND. PRE\ 
La confqle? Eft-ce moi que Ton croit qui peut 
fe confoler '> ^ 

M. DERVIERR 
Non, mon ami, non^, non; nous ne le croy- 
ons pas. 

M. DE GRAND-PRE\ 
Et pourquoi donc le dire ? 
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M. D^ O R B E L. 

Je difois qu'en la rappellant^ ainfi que fes ta- 
ients, c'eff occuper la douleurv— 

M. D E G R A N D - P R E% 

Ah ! avec fes talents, il y en aura pour long-^ 
temps. 

M* D'OR BEL. 
Un de fes talents fupé^ieurs, c'étoit celui de 
contrefaire rout le monde. 

M. DE GRANp.PRE'; 
Comme fi on le voyoit, tout le monde. 

. M; D'OR BEL. 
Il n*y avoit perlonne dont elle n'imitât la dânfe^ 
par exemple; 

M. DE G R A N D . P R E'> 
Perfonne, non perfonne* 

M. D'ORBEL. 
Dans les Allemandes, fur-tout, Madanie dt 
Mirecour. D'Erviere, donnies-moi là main» Ils 
danfent. 

M. DE GRAND-PRE. 
Non, non, ce n'eft pas comme cela. 

M; D' O R B E L. 
Je te dis que fi, la tête panchée, la ceintura en 
avant. • 

M- DE GRAND-PRE'. 
Noni te dis-je, ©te-tbi. Viens, d'Erviere; 
d Orbel, je vais te montrer. lis danfent^ 
M. D'ORBEL. 
Ouï, ce*ft vraî, c'eft comme cela; mais mais 
c^uand elle danfoit avec toi, Grand-Pré ? 
M. DE GRAND ^ PRE'. 
Ah ! tu vas voir» // danje très-vivement avec M 
d^Erviere. 



14 P RO V E R B E 

M. D'OR BEL. 

Ah! monamiy tuasraifon; tu dois pleurer 
cette femme-là toute la vie. 

M. DE GSiAND'FBS/.ferejettantJansJe 
fauteuil, (^pleurant. 
Je n'ai pas d'autre projet, mes amis ; je puis 
bien vous en affurcr. Ce que j'ai perdu ne fe re- 
trouve pas une féconde fois. Ah I 
M. D' O R B E L, 
C'étoit par amour que tu l'avoîs époufée, je 
crois ? 

M. DE GRAND. PRE'. 
Oui, par amour; mais c'eft la première fois 
qu'on avoit vu l'amour & la raifon d'accord à ce 
point-là. 

M. D' O R B E L. 
C'eft au fpeétacle que tu en devins amoureux, 
je croîs ? 

M. DE GRAND-PREî. 
A r Opéra. 

M. D' O R B E L. 
A l'Opéra? 

M. DE GRAND-PRE'. 
Hélas ! oui. 

M. D' O R B E L. 
C'eft une cKofe cruelle, que le grand deuil 
«pmpêche d'aller au fpeftacle. 

M. DE GRAND- PRE'. 
Pourquoi cela? Il ne peut plus m'intéreffer. 

M. p' O R B E L. 
Sans doute; mais revoir des lieux chéris par 
ce qu'on a autant aimé* 
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M. DE GRAND- PRE\ 

Il eft vrai que c'eft une douceur de moins ; mais 
le fpeétacle ne me fera plus rien. 
M. D' O R B E L. 
Je le crois bien. Cependant^ penfant comme 
toi, j'aimerôis à revoir fa petite longe, à m'afleoir 
a la place qu'elle occupoit. 

M. DE GRAND- PRE\ 
Sûrement, ce feroit une forte de çonfolation ; 
mais cela n*eft pas poffible. 

M. D' O R B E L, 
Je ne fçais pas, 

M. DE GRAND- PRE\ 
Que diroit-on de moi ? 

M. D'ERVIERE. 
Quelle idée ! En vérité, d'Qrbel, pourquoi lui 
donner de nouveaux regrets ? 

M. D'ORBEL. 
Au contraire, & il me vient une idée*'— 

M. D'ERVIERE. 
Comment ? 

M. D^ O R B E L. 
Oui, il faut abfolument Texécuter tout-à^ 
Ifheure. 

M. D'ERVIERE. 
Qu'eft-ce que c'eft ? 

M. D'ORBE L, 
Allons, Grand-Pré, viens avec noHS. 

M. DEGRAND-PRE. 
Dû cela? 

M. D' O R B E L. 
. Au Bal de l'Opéra; perfonne n'en faura rien; je 
yais te donner un Domino nous nous mafqueron^ 
fpys les trois, & nous n'emmènerons pas nos gens. 
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M. DE GRAND -PRE'. 

Mais;— 
^ M. D* 6 R B E L. 

Point de rè0ftance: Ltfâifânt lever: Le motif eit 
louable. 

M; DE GRAND-PRE'; 
Envéritéi — 

M< D'OR BEL. 
il n'y a pas à délibérer; . . 

M. DEGRAND-PRE. 
Vous êtes mes amis. 

M, D' O R B E L. 
Sans doute; par-tons. 

M. DE GRAND -PRE*. 
Allons, puifqvfe vous le voulez j mais vous mé' 
répondez du plus grand fecret ^ 

M. D' O R B E L; 
Ou, oui. 

A/twj/îf«r d'Orbel ôf Mon)tettr d'Erviere V emmènent en 
lefàfant ntarchet devant eux, àf en riatu derrière ku 



F I N. 



